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Oui no se soutirait vivement entraîne vers la gloire 1 lut*>«|ii*il 
aperçoit les images de ces hommes «pie Leurs vertus ont rendus 
à jamais célèbres, lorsque ces images paraissent a ses regards 
roiiiine vivantes, rumine respirantes? est-il au monde un plus 
beau spectacle.' 









PIJÉFACF. 

la France pur Icuv courage, leurs vertus, leurs talents. Rois, magistrats, guer- 
riers, ils se sont tous rangés dans un Élysée de gloire, dans un temple des arts 
élevé par la magnificence et Je goût. Us vont y recevoir le culte des générations, 
et les exciter elles-mêmes à la vertu par leur présence 1 . Bayard, appuie-toi sur 
cet arbre, tourne vers nous tes derniers regards. Duguesclin, Montmorency, 
Coudé, Turennc, Masséna, vieux paladins, connétables de France, maréchaux de 
l’empire, reparaisse/ dans les champs de Bouvines, de Marignan, de Uocroy, de 
Wagram; unissez à jamais vos palmes triomphales; toi, surtout. Napoléon , 
phénomène des temps modernes, domine cet Olympe de guerriers, vois se 
dérouler à tes pieds ce passé glorieux ; homme prodige , héros fantastique , 
tou image est présente à la pensée de tous ceux qui t’ont connu , comme si 
tu vivais encore; et cependant le temps marche si vite, l’oubli est si rapide, 
ta vie si merveilleuse , qu'on pourrait douter si tu as existé; tu ressembles 
déjà à ces héros delà fable, ù ces demi - dieux , qui précédèrent les temps 
historiques. 

Mais, quoi? la gloire militaire serait -elle pour nous la seule, ou devrai t- 
elle effacer toutes les autres ? S'il est vrai que « la France ne fut oncqnes si 
déconfite qu'on n’y trouvât toujours bien à qui combattre -, » lut -elle 
oneques si barbare qu’on n’y trouvât plus d’idées généreuses , de nobles pen- 
sées, un désir ardent de lumières et de progrès? La magistrature, l'adminis- 
tration, les sciences , les lettres, les arts n’onl-ils pas au contraire brillé même 
aux époques les pîiitf désastreuses? N'est-ce point parmi nous qu'est née eelt-e 
Gaie Science, cette poésie qui éleva notre langue à un si haut degré de supé- 
riorité? Nos guerres cibles, féodales, religieuses, ont-elles empêché le génie 
de se faire jour et de préparer ce grand règne , ce grand siècle , où toutes les 
gloires se donnèrent rendez-vous; où d’Aguesseau, Corneille, Racine, Molière, 
Lebrun, se pressaient autour de Londé et de Turennc? Quelle province , quelle 
ville de France n’a pas produit un homme cher aux lettres ou à la patrie! 
Que manquait-il à tous ces glorieux souvenirs, que de se voir réunis; à ces 
omhies, errantes autour de leurs demeures, que de trouver enfin un asile , 
un temple digne d’elles ! 

Le fut donc une grande , une glorieuse pensée , que de créer un Panthéon 
historique, où se développeraient aux regards comme à l’imagination l’histoire 
entière de la France, les portraits des hommes qui l’ont illustrée dans tous 
les temps cl dans toutes les carrières. Mais pour exécuter cette noble entre- 
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prise, que de libéralité, que de persévérance , que d'abnégation. même il fallait 
dans celui qui l’avait conçue. Louis XIV avait dédaigné le souvenir de Fran- 
çois 1 er et d’Henri IV ; Napoléon, celui de Louis XIV ; la restauration , les hauts 
laits de Napoléon. On attendait un souverain qui eût le sentiment de la patrie 
assez vif, assez profond , pour confondre dans son cœur tout ce qu’elle avait 
produit de grand, et qui peut-être même avait le droit de réclamer personnelle- 
ment une sorte de part aces différents genres d’illustration. Ainsi, à ces anciens 
preux couverts d’armoiries , à ces hommes qui souvent ne savaient pas lire , 
mais qui taillaient le fer et les rangs 1 , et qui s’arrangeaient, de père en fils , 
pour aller mourir près du tombeau de Jésus-Christ 2 , il fallait quelqu’un qui pùl 
dire : 11 y a parmi vous , deux de mes ancêtres qui se conduisirent assez bien 
à cette époque; ils s’appelaient saint Louis et Philippe-Auguste. A ces autres 
guerriers, plus nouveaux, mais non moins illustres , qui ne blasonncnt que des 
cicatrices, mais qui ont laissé leurs membres et leurs souvenirs dans le monde 
entier, il était heureux de pouvoir dire : J’ai affronté, comme vous, les premiers 
«•oups de canon tirés contre la liberté ; et ces couleurs nationales , qui vous sont 
si chères, je n’ai jamais voulu en porter d’autres, et je mourrai pour les 
défendre. A ces hommes plus modestes et plus doux, dont les conquêtes sont 
cependant plus durables, et ne coûtent point de larmes à l’humanité, il fallait 
qu’il pût dire: Ces sciences, que vous cultivez avec tant d’ardeur, m’ont 
consolé dans l’exil et nourri dans l’adversité. Mais c’est à vous surtout qu’il 
devait s’adresser , hommes simples et grands des journées de juillet , vous qui 
avez combattu l’arbitraire dont vous n’aviez pas à souffrir, et remporté une 
victoire dont vous ne vouliez pas profiter; venez contempler la place glorieuse 
qui vous a été réservée dans cette histoire des siècles. La salle qui porte votre 
nom 3 termine ce Musée national; il faut traverser la galerie des batailles, la 
gloire de la France entière, pour arriver à la vofre. Les reconnaissez - vous , 
ces bras nus, ces mains noircies par la poudre, qui écartent les pavés pour 
faire place au prince que vous avez élevé au trône. Le voilà cet Hôtel-de-Ville 
où vous avez reçu ses serments; levez les yeux et voyez la Charte sous l’em- 
blème de la vérité ; elle vous rappelle les premières paroles qu'il prononça , et 
il leur a élevé ce monument pour consacrer éternellement sa promesse. 

Oui, sans doute , celui qui avait conçu celte grande pensée , pouvait mieux 

r Tallrffer, Tallryrand. 

3 Trois Càny dr Laval prrirrnt siirrrssivrmrnt h la Trrrr-Saintr. La salir (1rs rroisadrs i rnfrruir 
rs armoiries <lr trois rouis famillrs françaises qtii s’y ilistiiigwmiL 
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que personne l'exécuter dignement ; mais encore fallait-il qu’il en eût le moyen. 
Les républiques et les monarchies absolues ont seules la faculté de créer de 
grandes choses , parce qu’il n’est pas d’obstacles à leur volonté. Mais qui au- 
rait osé, dans les temps modernes, proposer de ressusciter Périclès, ou de 
recommencer Louis XIV? 11 fallait la magnificence, les profusions môme d’un 
grand règne, pour élever un édifice proportionné à la gloire d’un grand peuple. 
Or, cet édifice heureusement existait : le grand, le magnifique Versailles était 
là, superbe encore dans son abandon, comme Louis XIV dans ses revers; il 
semblait attendre une si noble destination. Un voyageur, qui l’avait vu en 1780 
dans toute sa pompe, à l’ouverture des états-généraux, fut curieux d’y re- 
tourner après sept ans d’absence ; il s’avance à travers les ronces , les herbes 
qui croissaient dans les cours, les débris des escaliers et des perrons; il pé- 
nètre dans cette antique demeure des rois, « veterurn penefralia regmn *, » 
et il y trouve la solitude et la dévastation , des lits de malades dans les ga- 
leries dorées, des troupeaux paissants dans les jardins, les bassins desséchés, 
les statues renversées ou mutilées. Attristé de ce spectacle, il s’enfonce dans 
les bois voisins, gravit machinalement le coteau de Satory ; et là, retour- 
nant la tète, il aperçoit le majestueux édifice isolé au milieu des arlnes, el 
brillant des derniers rayons du soleil , comme ces palais des contes arabes 
créés par enchantement dans la solitude. Ce voyageur avait lui-mème éprouvé 
de grands malheurs, survécu à de grands dangers; plongé dans la rêverie à la 
vue de ce lieu qui lui rappelait d’autres temps, il répéta ces tristes paroles de 
l’auteur des Ruines 2 : « Ici fut jadis le siège d’un empire puissant; ces lieux 
« maintenant si déserts , jadis une multitude vivante animait leur enceinte ; 
« ces murs, où règne un morne silence , retentissaient des cris d’allégresse et 
* de fêtes, et maintenant voilà ce qui reste d’une vaste domination : un 
« lugubre squelette , un souvenir obscur et vain , une solitude de mort ; le 
« palais des rois est devenu le repaire des hèles fauves! Comment s’esl 
« éclipse tant de gloire ? » 

Si ce voyageur vivait encore , quels ne seraient pas sa surprise et son ravis- 
sement de retrouver cette ancienne gloire brillante encore d’une gloire nou- 
velle, de voir ces solitudes ornées des souvenirs de tout ce qui fut grand, 
vénéré , illustre dans les siècles ; de parcourir ces galeries jadis abandonnées , 
maintenant couvertes de tableaux, peuplées de statues , éclatantes de marbres 
et de dorures; archives en quelque sorte vivantes des plus glorieuses annales 

' YlHllIl.K , lil>. IV. 
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renfermées dans le plus magnifique des palais. Mais que serait-ce si ce voyageur 
avait assisté à l’inauguration de ce temple des arts, au milieu de quinze cents 
convives assis au banquet royal, comme une seule famille; et si, dans cette foule 
des notabilités d’un pays, il eût pu à peine distinguer à la dignité des manières 
ceux qui cherchent à effacer leur rang par la bienveillance : princes et sou- 
verain populaires au milieu d’un peuple souverain. Ah! qu’il eût admiré, 
qu’il eut vu avec orgueil ce palais national où le citoyen et le monarque sont 
entourés d’une gloire commune , où des ancêtres célèbres pris dans tous les 
rangs couvrent, honorent de leur parenté 1 les générations nouvelles, où 
l’on a pu voir enfin cette réunion si rare de la monarchie , dans sa plus grande 
magnificence , à côté de la liberté , dans sa plus grande extension. 

C/est cet ensemble de gloire et de splendeur, ce musée de deux mille 
tableaux, ce peuple de statues, ces jardins de fées, que nous avons cherché 
à faire connaître dans un récit rapide, animé, qui , sans s’appesantir sur des 
détails, ne laisse omis rien d’important; qui retrace, a ceux qui l’auront vu, 
les aspects , les souvenirs qui les auront le plus frappés , et donne aux autres 
une idée fidèle de cette superbe demeure. Chaque salle y sera réprésentée 
dans son état actuel, mais animée par des scènes et des personnages d’un autre 
temps, suivant les événements qui s’y seront passés. 

Il est inutile d’ajouter que si l’on pouvoit découvrir dans ce récit la moindre 
partialité, la moindre flatterie, pour un prince ou pour une époque qui pût 
sembler injurieuse pour d’autres, cet ouvrage serait indigne de son sujet 
Celui-là qui ose se déclarer l’historien de Versailles doit avoir toujours devant 
les yeux l’inscription qui se lit à l’entrée du palais ; « A toutes les gloires de 
« la France , » et penser qu’on ne rend hommage à aucune d’elles quand on 
prétend leur assigner arbitrairement des rangs. 

L’ouvrage comprend une description de la route de Paris à Versailles, l’his- 
toire du palais et des divers accroissements qu’il a reçus depuis le moulin qui 
abrita Louis X 111 jusqu’aux travaux de l’époque actuelle; une notice sur la 
peinture historique en France et la sculpture iconographique pour servir à 
l’étude et à la connaissance de l’école française, la description du palais, ses 
vastes cours , les grands et petits appartements de Louis XIV, qui composent 
le premier étage du corps de logis. Les salles consacrées aux connétables, ma- 
réchaux et guerriers célèbres; l’aile du midi, où la vie de Napoléon occupe 
le rcz-de-Chaussée et la magnifique galerie des batailles le premier étage ; l’aile 
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du nord, formant à elle seule un musée complet des arts et de l'histoire de 
France dans tous les siècles, enfin les jardins de Louis XIV, qui, semblables au 
Hiéron dOlympie, entourent dignement le temple. 

C’est dans cette dernière partie qu’on a cherché à retracer Je souvenir de la 
cour de France dans tous les temps, les hommes célèbres qui la composaient, 
les mœurs , les habitudes de différentes époques , depuis l’existence fastueuse 
de Louis XIV à Versailles, jusqu'à la vie simple et élégante de Marie- Antoi- 
nette à Trianon. 

Puissions-nous, en retraçant ainsi l’histoire nationale par les arts nationaux, 
ne pas nous être montré trop indigne de l’iin et l’autre , trop «au-dessous sur- 
tout de la pensée qui a présidé à cette noble création qui a su faire d’un palais 
abandonné un monument glorieux et du caprice d’un seul homme le charme 
de tout un peuple. 

Uelici.r popiili qu;r fut rant clomini. 

( MftHTUi., éyifj. 2.) 
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chemins principaux tracés sur celle carte conduisent d< 
iris à Versailles. Le plus important, et celui qu’une longue habitude 
•U l "K : \ a f;,it l»«»sse par Chaillol, Pass\, Auleiiil, Sèvres et Ville- 

; ' d’Avray; les deux autres, qui , à droite et à gauche , seinMenl presque 

- se réunira la grande roule au delà de Sèvres, sont les chemins de 
1er, nouveaux et magiques moyens de communications qui absorberont bientôt Ions les 
autres. Ces trois chemins traversent des campagnes historiques , des lieux inarqués par 
des événements intéressants que nous avons cru devoir indiquer comme préliminaire a 
la description du grand palais, afin que celui qui voudra prendre notre ouvrage pour 
!}uide ait, pendant ce court trajet, une lecture qui l'intéresse ou au moins le distraie. 
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Coteaux riants y sont îles deux wMi'-. 
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’kstiIc 1 la plus belle des places c|u'oik pari pour se 
rendre au plus magnifique des palais, et par une roule 
qui présente l'aimée de ces souvenirs historiques qu'on 
va bientôt trouver réunis. La place de la Concorde 
L .ou de la Hévolulion , mieux comme sous le nom 
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primitif de place Louis XV, a été successivement entourée de grands 
édifices, avant qu’on ait songé à l’orner, à l'embellir; et peut-être eut-il 
mieux valu différer encore que d’adopter le système d’embellissements 
qu’on a cru devoir suivre en changeant les premières dispositions qui 
avaient été arrêtées 1 . Toutefois, telle qu’elle est, et surtout parles édifices 
qui l’entourent , cette place présente le plus admirable aspect : la co- 
lonnade du Garde-Meuble a ce goût d’arcliitecture ornementale du règne» 
de Louis XV, qui ne manque pas de beautés; la Madeleine, qu’on aper- 
çoit dans le fond, est un des plus beaux édifices élevés dans les temps 
modernes : c’est à la fois un temple grec au-dehors , et une superbe ba- 
silique nu-dedans. L’arc-de-triomplie de l’Étoile, qui domine la xille» et 
fous les environs , est une de ces conceptions gigantesques d’une époque 
incommensurable : enfin, au point de centre, s’élève un monolithe géant, 
l’obélisque de Luxor, le plus ancien , h» plus élégant ouvrage sorti de la 
main des hommes , qui rappelle à la fois le nom de Sésostris , la gloire 
de nos armes en Égypte et P habileté de nos savants pour l’avoir 'ainsi 
transporté. Actuellement qu’on est habitué à sa vue, on ne trouve plus 
qu’il coupe désagréablement les édifices qui l’entourent; on admire» au 
contraire la légèreté de cette aiguille ejui s’élance dans les airs , qui brille* 
par sa couleur sur J’a/ur du ciel, mais c’est surtout lorsque lu pensée se 
reporte sur le»s événements dont cette place» a été le théâtre», qu’on se 
félicite el’y voir un monument epiiiic retrace ni l’ermir, ni la récrimina- 
tion, qui fait taire» le souvenir dos passions des hommes ele»\ant la majesté 
ele»s siècle»s, et qui est e»n lui-même» un ouvrage» parfait , par la forme , la 
matière et la beauté du travail. 

De» la place» Louis XV parlent deux routes parallèles , l’une qui borde 
les épiais , l'autre qui s Vn fonce dans une allen» de grands arbres plantés par 
Marie de Médicis, en 1628 , e»t nommée le Cours-la-Reinc : cette allée , 
epii se joint aux Champs-Elysées , formera un jour le commencement d’un 
nouveau Paris qui s’étendra dans tout le» cercle que forme la Seine et réu- 


' En effet , qu'est -oc 4110 d es fossés sur une place publique cl tics 1 ponts à plein cinlrc^jctés sur res 
fosses comme sur «les torrents? pourquoi il' énormes pavillons pour supporter «le simples statues, h c«M« ; 
«le minces piédestaux qui soutiennent des groupes? pourquoi laisser des compartiments vides «*t aridi* 
a I «ril. et placer l«-s fontaines justement dans les rom munir.* lions ? etc., etc., rie. 
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nira les grands villages de Passy, d’Àutouil, de Neuilly, de tous cotés 
hordes par la rivière. Elle serait grande la surprise de Marie de Médicis , 
eette princesse pleine de goût , qui avait élevé le Luxembourg et honorait 
Rubens de son amitié , si elle revenait au monde aujourd’hui , et qu’en 
partant du Louvre elle traversai la place du Carrousel terminée, les 
jardins de Le Notre dans les Tuileries , la place Louis XV telle que nous 
l’avons décrite , et enlin , la magnifique promenade qu’elle avait plantée 4 . 
Eh bien ! de toutes ces merveilles , celle qui l’étonnerait peut-être le plus, 
celle qu’elle ne pourrait pas comprendre, ce serait de se trouver en face 
d’une petite maison de peu d’apparence , mais dont elle reconnaîtrait tous 
les ornements , toutes les distributions : ici la vaste cheminée près de la- 
quelle elle s’asseyait , la galerie ornée de fleurs qui lui rappellerait le beau 
temps de sa jeunesse. Seulement, elle n’entendrait plus le son du cor, le 
bruit des chiens ; elle n’y verrait plus arriver à cheval cet essaim de jeu- 
nes beautés qui faisait que la cour n’était plus une année sans printemps el 
un printemps sans roses; elle demanderait qu’on lui expliquât ce mystère, 
qu’on lui dit si elle n’est pas transportée à Moret dans la foret de Fontai- 
nebleau, ou plutôt si des fées, des génies n’ont pas transporté a Paris 
le joli rendez-vous de chasse où elle a été si souvent. On lui répondrait 
que ce ne sont ni les génies ni les fées , mais un Français ami des arts, 
M. le général Braque , qui , voyant qu’on allait détruire un des plus 
jolis édifices de Pierre Lèsent et de Jean Goujon , en lit l'acquisition et le 
transporta en entier sur cette place, où il sera un jour l’objet de la curio- 
sité et de l’admiration des voyageurs 2 . Mais revenons a la véritable 
route de Paris à Sèvres , celle que parcourait jadis la foule des courtisans 
qui allaient chercher a Versailles les honneurs, pour revenir bien vite à 
Paris retrouver le plaisir. — Cette route continue l’admirable système de 
quais qui distingue Paris de toutes les autres capitales, et la Seine de tou- 
tes les rivières. —A peine a-t-on fait quelques pas, qu’on découvre à gau- 
che le grand édifice des Invalides et le dôme doré dont Louis XTV voulut 


4 Celte allée fut replantée par M. U'Antin , eu 1757 , avec des arbres assez forts : les ouvriers les te- 
naient couchés , et . à un roulement de tambour, ils furent tons placés dans les trous (pii leur étaient 
destinés. 

3 Voyez la vignette en tète de eet article 
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Moins vous êtes entiers, et plus on vous admire 
Semblables «à res bois , jadis si vénérés . 

Que la foudre en loin haut, avait rendus saerés. 

la Momvavf. , Gloire des Armes 


Oiise retirera (a vieillesse après les 
If uerres; qu elle sera la demeure des 
braves '? Cette demeure sera un palais. La vie qu’ils y mè- 
* :m , lieront sera la vie qu’ils ont menée, moins les dangers el 
les privations ; ils seront encore soldats dans l’inaetion , honorés dans 1<» 
repos. Pour prix de leurs services, ils ne seront plus réduits 1 2 à riiumilia- 



1 Conferet exsnnguis «|iio se post bella meetus? 

Quæ sedes erit emeritis ? * 

Ldcain , /V#., liv. v, v. 561 . ^ 

’ Sous Philippe- Auguste , les hommes de guerre blessés allaient mendier de ehâleau en eliAteau . 
<|ueh|ii« j foi$ aeeueillis, trop souvent repoussas. 
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lion de l'aumône, ou à la communauté de l'hospice 1 . Des chefs, à la 
voix desquels ils ont obéi sur vingt champs de bataille , des camarades 
qui ont affronté les mômes dangers , leur composeront une nouvelle 
Inmille ; et en levant la tète, ils apercevront les drapeaux qu’ils ont en- 
levés à l’ennemi : enlin ils auront ce qui suffit à l’homme et surtout au 
vieux guerrier, le vivre el le couvert, de la gloire et un tombeau. 

Le magnifique Hôtel des Invalides a cent huit toises de longueur, sur 
une profondeur de soixante-dix. 11 est divisé en cinq corps de bâtiments , 
contenant une population de plus de quatre mille personnes. La façade 
principale , celle qui regarde la Seine , présente un avant-corps orné d’un 
fronton circulaire, dans lequel on a placé la statue équestre de Louis XIV . 
Le côté opposé offre le portail d’une magnifique église : c’est en petit 
Saint-Pierre de Rome. Même apparence dans l’ordonnance de la façade; , 
même aspect du dôme ; et , si l’on avait terminé cette partit; de l’édifice , 
comme on avait intention de le faire , par deux colonnades circulaires en 
avant, rien n’eùt manqué à la ressemblance. 

Celte grande et noble conception a sans doute de graves défauts : on 
n’aime pointa voir ces piliers contournés en forint; de volutes, ecs con- 
soles en enroulements et la surcharge d’ornements alors en vogue ; mais 
ces défauts sc perdent dans lu masse des beautés et surtout à la vue de ce 
dôme qui domine lotit Paris et annonce de loin à l’étranger qu’il a existé un 
grand siècle et un grand roi. 

L’intérieur de l’édifice est peut-être plus remarquable encore. Ses lon- 
gues galeries , semblables aux cloîtres îles couvents ou même des palais 
de l’Italie ; son pavé île marbre , ses grandes et commodes distributions ; 
tout cet ensemble frappe d’étonnement, et la pensée y place Louis XIV 
faisant une visite aux Invalides, ainsi que le représente te tableau tic 
Van der Meulcn que nous avons cherché à imiter sur celte vignette. 

L’usage était alors qu’à l’instant où le roi entrait dans l’enceinte del’é- 
ilitice , sa garde cessait son service auprès de lui ; elle se rangeait en ba- 
taille dans les cours , et les invalides prenaient sa place. C’étaient eux qui 
tiraient le canon à l’approche du roi , qui l’escortaient dans sa marche, 


1 Sous Henri IV, ils furent réunis tlans une maison «le charité, nu «le roursinc : sous l.otiis MU . au 
château «le Birétro. 
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qui l’entouraient de leurs corps mutilés , de leurs cris de joie et de re- 
connaissance. Aussi , jusque dans ses derniers moments, Louis XIV montra 
sa sollicitude pour ce bel établissement 1 auquel les princes étrangers ve- 
naient rendre hommage , et qui seul peut-être , a travers tous les événe- 
ments , n’a jamais changé de destination. 



L’intérieur de Y église des Invalides , sa haute nef , son admirable cou- 
pole, rappellent le stylo qui prévalut en Italie à la fin du seizième siècle et 


4 Louis XIV s'exprime ainsi dans son testament : « Parmi les différents établissements que nous avons 
faits pendant le cours de notre règne , il n’en est point qui soit plus utile à l’état que celui de l’hdtel 

royal des Invalides Toutes sortes de motifs doivent engager le. dauphin et tous nos successeurs à 

soutenir cet établissement et à lui accorder une protection particulière. Nous les y cxliortofe autant 
qu’il est en notre pouvoir. » 
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pondant toute la durée du dix-septième; on voulut conserver la forme des 
églises gothiques, mais leur appliquer les règles de l’architecture grecque 
et romaine. Telle fut la pensée des deux architectes Libéral -Bruant et 
Mansard , qui cherchèrent à élever un édiüce qui ne cédât à aucun mo- 
nument de Tltalie et de l’Espagne en grandeur et en beauté. Les orne- 
ments et les peintures sont dus aux meilleurs artistes du règne de 
Louis XIV, aJouvenet, La Fosse, Coypel, aux deux Boullogne; les 
bas-reliefs et les statues au ciseau de Couslou , Coysevox , Girardon ; 
mais un plus habile artiste a décoré ce magnifique temple , c’est celui qui 
couvrit sa voûte des drapeaux pris sur F ennemi. On appelait autrefois h* 
maréchal de Luxembourg le tapissier de Notre-Dame , parce que alors 
c’était dans cette basilique (pi on suspendait les trophées de la victoire ; 
depuis , ce fut aux Invalides , et le nouveau décorateur y fit arriver le 
mobilier de toutes les puissances de l’Europe. 

À coté de l église est le réfectoire contenant la place de douze cents 
couverts et dont les murailles sont ornées de tableaux de batailles. Il 
présente aux heures des repas un aspect curieux. C’est là que le czur 
Pierre , pendant son séjour en France, vint s’asseoir et boire à la santé, 
disait-il , de ses vieux camarades. 

Une des singularités de cet établissement, c’est que Louis XIV lui 
interdit, par une ordonnance formelle , expresse , toute donation, tout 
legs qui aurait pu lui être fait, revendiquant ainsi le droit exclusif de 
cette libéralité, de cette magnificence en quelque sorte orientale \ 

Te serais-tu flatté 
D'égaler Orosman en générosité? 

Cet édifice a vu ainsi les générations guerrières se succéder sous ses 
voûtes et y raconter, comme autant de hérauts d'armes, les hauts faits 
des temps passés. Lorsque mourut naguère un brave maréchal sorti du 
rang des soldats, on trouva toute sa biographie dans les souvenirs de ses 
anciens compagnons ; comme jadis on recueillit les traditions fugitives 


‘ Nous \oulons, «lit l'édit «U* U574 , qu'il ne. puisse être m u ou accepté pour ledit hôtel aucune 
fondation , dons et gratification (pii pourraient lui être faits par quelques personnes et pour quelques 
( anses que ce soit. 
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des poésies d'Homère cl d’Ossian dans la mémoire des vieillards {|(ii les 
avaieut connus. 




Cette vaste cour, entourée de portiques , réunit la grandeur à la ma- 
gnificence; la façade est ornée d’un portail majestueux , au milieu duquel 
on a placé la statue de Napoléon en costume moderne, qui convient par- 
faitement à cette place, tandis qu'elle est ridicule au haut de la colonne de 
la place Vendôme. Cette cour et les portiques servent de promenade aux 
invalides. Un jour les vieux guerriers virent arriver au milieu d’eux un 
immense convoi. Depuis la translation du maréchal Lonnes, mort de sa 
vingtième blessure sur le champ d’Essling, ils n’avaient pas reçu de maré- 
chaux de l’rancc. !MaÇ>. cAft-ei arrive escorté de huit autres cor- 
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cueils de simples citoyens , et parmi eux le corps d'une jeune tille. Le 
souverain , échappé comme par miracle an même danger, vient honorer 
et bénir ces illustres victimes. Vieux guerriers, laissez -leur prendre 
place sous votre toit ; elles ont , eornmc vous , été mutilées par la mi- 
traille; «‘lies ont péri de la mort des braves; gardez leurs dépouilles 
sacrées, mais ne racontez pas l’événement qui vous les a confiées. 



l-iiilr \lllll;itri 



A peine a-t-on dépassé le vénérable Ilote! 
(tes Invalides qu’on aperçoit un autre édiliee 
sur la même ligne, offrant à peu près le meme 
aspect. Le premier était un asile pour les vé- 
térans , l’autre est une école militaire pour la 
jeunesse. Louis X V a complété la pensée de 
son aïeul . 

Au bout d'une immense esplanade, sur laquelle vingt mille* hommes 



ï’i vkrsaili.es 

peuvent facilement manœuvrer, s’élève un bâtiment élégant et régulier, 
destiné à l’éducation de cinq cents jeunes gens, qui viendront s’y former 
dans la science des combats , car il ne faudra plus dire le Métier de la 
guerre. Est-ce en effet un métier que cet art dont l’apprentissage est la 
gloire, et le résultat, la conquête? art difficile , qui ne s'acquiert pas seule- 
ment dans les combats , mais aussi par les leçons et les exemples. Ils ai- 
maient à les donner ces leçons , les guerriers de l’antiquité , Xénophon , 
Marias, César, Pompée, à cette ardente jeunesse à laquelle ils racontaient 
leurs longs et pénibles travaux ; ils les donnaient aussi dans leurs châteaux, 
les chevaliers, revenus de la Terre-Sainte, lorsque le soir, dans la grande 
salle tapissée de nattes et ornée de riches armures , ils redisaient les 
combats où avaient brillé les Godefroi , les Renaud , les Tancrède. Mais 
c’était surtout sous les beaux ombrages de Chantilly qu’on aurait pu 
écouter et comprendre ces merveilleuses combinaisons qui, par la 
promptitude des mouvements , par la justesse du coup d’œil et de la 
pensée , font arriver sur le point décisif la plus grande* masse de forces 
possible , principes mis en pratique par le vainqueur de Rocroi , et 
développés depuis sur une si grande échelle par Frédéric et Napoléon. 

Mais ces préceptes fugitifs , isolés , ne convenaient plus aux générations 
qui devaient se consacrer aux combats des guerres modernes , à cette 
masse de connaissances de tout genre qu’on exige aujourd'hui ; tout le 
temps de leur jeunesse suffisait à peine pour s’y préparer. Dans ce but fut 
élevé cet édifice , dont on a depuis fort mal à propos changé la destination. 
Là tout était consacré à une seule pensée , à l’étude de la guerre et à la 
profession des armes. On y trouvait une pièce renfermant les plans cl reliefs 
des villes fortifiées ; plus loin, une galerie contenant les batailles célèbres; 
des salles d’armes; des manèges; cl sur l’escalier même, les statues de 
Condé , de Turenne, de Luxembourg et du maréchal de Saxe accueil- 
lant le jeune homme qui venait se préparer à imiter ces grands modèles. 
Entourés ainsi de tout ce qui peut émouvoir le cœur et frapper l’imagina- 
tion , les élèves sentaient naître dans leurs âmes une ardeur brûlante , une 
ambition sans bornes. Gloire, Honneur, Patrie, étaient des mots tou- 
jours présents à leur pensée. N’est -il pas vrai , jeune homme, gui êtes là 
près de cet arbre à rêver, pendant que vos camarades jouent autour 
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vous? Aites-nous où se portent vos pensées , où tondent ces regards ardents 
qui semblent dévorer l'avenir?... Serait-ce par hasard à la conquête du 
monde? et pourquoi pas? Alexandre, à votre âge, craignait déjà que la 
terre ne fût trop petite ' . 

Le poëine d'Ossian qui s'échappe 
de vos mains dit : Heureux ceux qui 
meurent jeunes et illustres ! 

Mais quel singulier caprice du sert ! 
ici va commencer la carrière du génie 
le plus extraordinaire qu’ait produit 
l'histoire, et ici même se développera, 
s'anéantira sa fortune. En moins d’une 
demi-lieu carrée, doit s’accomplir ce 
grand drame. En effet, cinq ans se sont 
à peine écoulés, qu’à cent pas de là 2 , 
un jeune oflicier, pâle, maigre, couvert 
d’un habit usé , promène ses sombres 
rêveries; ses cheveux plats, tombant sur des joues creuses, lui donnent 
l’air malade; un mouvement convulsif fait souvent tressaillir son corps; 
ses regards vagues et ardents dénoncent une âme ulcérée. Un vieillard 
l’observe 3 , l’aborde , lui demande ce qui l’agite. — Ce qui m’agite, a-t-il 
répondu avec violence, c’est l’injustice des hommes, leur ingratitude , leur 
odieuse indifférence. J’arrive de Toulon. Ils étaient là depuis deux mois 
sans oser l’attaquer, sans savoir le prendre , je l'ai remis entre leurs mains , 
et pour prix de ce service , on m’envoie dans la Vendée, comballre des 
Français, m’ensevelir dans l’oubli; et cependant il y a là quelque chose..., 
ajoute-t-il en montrant son front. — Calmez-vous, dit le vieillard, et suivez- 
moi. Us marchent quelque temps en silence ; ils entrent dans une allée 
bordée de fleurs ; dans une maison simple , mais élégante ; enfin dans un 
salon, où le vieillard laisse son jeune compagnon. 

Cette pièce semblait consacrée auxarts , aux Muses. Une harpe, un piano, 
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Le nommé Baptiste, valet <le rli.imlire de n. "laine T.illirn. 
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de la iiiiisique sur un pupille , ma» paMfe , un chevalet, et sur ce cheva- 
let im tableau commencé; des livres do poésie sur lu table; partout je 
ne sais quelle grâce, quel abandon dans celte demeure. Celle qui l'ha- 
bile parait bientôt. C’est la plus belle, la plus élégante des femmes, et 
pour le jeune officier, la plus bienveillante 1 . Elle connaît déjà ses services 
et ses malheurs ; elle l'accueille , le console, lui promet son appui . et l’in- 
vile à paraître dans sa société, et, pour qu'il y soit d'une manière plus 
convenable, elle coupe elle-même une partie d’une pièce de drap qui se 
trouvait là sur un fauteuil et qu elle le prie d’accepter. Quelques jours 
u près le jeune officier s’est montré dans ce cercle 1 brillant, il a retrouvé 
son assurance, il a pu déployer ses talents, ses lumières; une femme 
distinguée 2 a attaché son sort à sa fortune; et celte fortune va devenir le 
destin et la gloire de la France. 


Mais passons à la troisième partie de ce singulier roman. La scène est à 
quelques pas plus loin. 

Couronné par la victoire , parvenu au plus haut degré de puissance que 


on 


ail vu dans les temps modernes , le même officier gravit les hauteurs 
de Chaillot, qui dominent la capitale, et là , entouré de tous 
les grands d’un empire , qui s'étend de la Baltique au Carigliano, 
d’Amsterdam à Cadix , près de la tille de trente Césars, qui est. 
venue recevoir de lui en dot le monde entier, loto dotabere mun- 
do : \ il trace les contours , désigne l'enceinte du plus magnifique 
palais. En effet, il n'est plus d'habitation en proportion avec tant 
de gloire; il faudra loger en ce lieu dix souverains, parents, alliés 
vaincus; il y faudra reproduire Limage de cinquante ba- 
tailles gagnées, de toutes les capitales de l’Europe en values; il v 
faudra placer neuf cent cinquante étendards pris sur l’ennemi , 

1 Madame Tallirn. Kilo habitait à Chaillot la maison u M .~>. 

2 Joséphine de La Cagerir, veuve du général Keauliumais. 

Cl. u iîik>, de \npt. 
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(‘I les Irésors dos arts amassés dans tous les temps, et, au milieu de rôtir 
pompe nouvelle, le berceau de Tentant qui doit naître pour hériter do 
tant de puissance, et donner son nom à ce palais. 

Poètes, cherchez un plus grand sujet d'épopée; écrivains orientaux 
imaginez un conte» plus merveilleux que celte histoire. 



S’il fut jamais pour un ami des arts et pour un 
Français une illusion , un rêve pénible à voir s'é- 
vanouir, au moment où il allait se réaliser, ce fut 
la création projetée, non-seulement du plus vaste, 
: du plus beau palais du monde , aux portes mêmes 
de la capitale, mais une suite d'édifices non moins remarquables qui 
devaient en former le cadre , l'entourage , qui devaient composer une 
ville monumentale autour d’un palais gigantesque. 

Retraçons ce tableau fantastique , ce souvenir douloureux , pour l'ef- 
facer bien vite après de la mémoire. 

Les hauteurs de Chaillot qui dominent Paris et la campagne , ccd espace» 
si aride, si triste aujourd’hui, devait être couvert d'un Ions soubassement 
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en rampes, du milieu duquel se serait élevé un palais dont la cour aurait 
été le Champ-de-Mars ; les jardins, le bois de Boulogne; les fontaines, la 
rivière entière de l’Ourcq. Des fenêtres de cet édifice , et dans l’axe du pont 
d’iéna , on aurait aperçu à droite et à gauche , bordant le quai , dix grands 
bâtiments réguliers affectés aux archives du royaume , à l’Université , à la 
demeure du Grand-Maître , â un école des arls, à des casernes d’infan- 
terie et de cavalerie , enfin, à des arsenaux. 

On serait arrivé au palais par trois rampes en pente douce, à droite et à 
gauche du pontd’Iéna, jusqu’au sol de la cour d’honneur, d’où, en suivant 
deux portiques circulaires à deux rangs de colonnes de chaque côté, les voi- 
lures seraient arrivées à couvert jusqu’au bas de deux grands escaliers. 

Le corps principal du palais devait présenter un grand parallélo- 
gramme , dont le centre eût été occupé par un vaste salon pour donner 
des fêtes. Deux petites cours ornées de fontaines, à droite et à gauche de 
ce salon, auraient éclairé les grands escaliers. 

L’appartement d’honneur ou de réception remplissait toute la façade 
du midi. Celle du nord, donnant sur les jardins et sur la campagne, au- 
rait eu d’un côté l’appartement de l’empereur, de l’autre, celui de l’impé- 
ratrice avec toutes leurs dépendances. Doux autres, avec un seul étage eu 
prolongation de la façade du nord entre les terrasses et les parterres , 
étaient affectées à l’habitation des princes. Ces bâtiments auraient couvert 
tout l'espace depuis Chaillot jusqu’au mur d’enceinte de la barrière de 
Passy. Le jardin de ce palais aurait envahi le bois de Boulogne sur une telle 
échelle , que le château de la Muette n’eût plus été qu’une faisanderie , et 
Bagatelle une fabrique du parc. Quant aux cours, on considérait le Champ- 
de-Mars, ce théâtre de tant d’événements, connue servant aux abords, 
aux revues , aux députations. 

Ceux qui peuvent se représenter, dit l'architecte célèbre auquel nous 
empruntons ces renseignements 1 , un palais plus étendu que celui de Ver- 
sailles , occupant tout le sommet de la montagne qui domine la plus belle 
partie de la capitale, avec les distributions les plus commodes pour l’habi- 
tation , peuvent penser que cet édifice aurait été l’ouvrage le plus extraor- 
dinaire de notre siècle. 'Les fondations en furent jetées, toupies vastes 

t 


4 M. FonUiui. 
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soubassements étaient presque terminés ; les pierres , les matériaux pré- 
parés pour le reste , lorsque la fortune de l'empereur commença à décli- 
ner. Chaque année de malheur apportait une réduction dans V échelle du 
projet primitif; bientôt ce ne fut plus qu'un rêve. Les travaux mêmes com- 
mencés furent détruits; ce magnifique emplacement fut rendu à sa triste, 
a son aride solitude , et le silence n'y est plus Interrompu que par la grande 
\oix de Bossuet , qui semble répéter encore les paroles prophétiques qu'il 
prononça jadis dans ce lieu même : 

« Itois de la terre, instruisez-vous; écoutez, vous qui jugez les peu- 
ples 1 . » 



IhurifrcJu I’uskv, autre fuis dv la t'uiifrrnuc. 



Ce n'est pas seulement à celte entrée de Pa- 
ris, mais h tout Chniilnt et à une partie du 
faubourg du Boule , que l'on voulut donner nu 


4 Et nu ne, rftjes, intcllijilc j erudimini , qui judicalis ter- 
rant. Tc\ fui lu trxlr qui.* prit lfcissuel, en prononçant l’oraison 
fiinrlm 1 dunr «les priinvssrsdr la cour dcsSluarts, morte au coii- 
venl de Cliaillot , dont l'enceinte rom rail l'emplacement «lu pa- 
lais <|tie i on virnl dr deerire. 
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commencement du règne de Louis XIV le nom de révéucmenl qui occu- 
pait alors tous les esprits. 

Le voyage de Louis XIV, son alliance de famille et de politique avec la 
puissance (pii avait si longtemps balancé ses destinées , avait alors en eflèl 
un immense intérêt. La conférence (pii décida cet événement avait eu 
lieu a la grille (lu Cours-la-Heine. Mais ce souvenir s'effaça bientôt, et avec 
lui le nom qui devait le rappeler'. C’est aujourd’hui la barrière de Passy 
ou de Franklin. Elle fait partie de cet ensemble d’édifices , d un goût plus 
ou moins bon, dus à l’imagination de Ledoux et à la prodigalité intéressée 
des fermiers généraux, qui firent enclore Paris en 1 787. 

Cette barrière , par laquelle on passe pour aller à Versailles , et que? le 
roi Louis-Philippe franchit si souvent depuis quelques années 2 , est une 
des plus remarquables; brûlée le 12 juillet 1789, elle fut rétablie l'année 
d'après dans le même style. Les deux statues colossales, assises sur de 
forts piédestaux , représentent la Bretagne et la Normandie , et c'est en 
effet la roule de ces deux provinces. 


CASS V . 

Nous voici hors <los barrières, et nous laissons dorrioro nous les palais, 
les inoiiiiincnls , la gloire , pour respirer un air plus pur el goûter le repos 


François V aussi voulut appoint* te Havre Fi cniçoismlle, et Henri IV, Ouillebouf, Henriquexnlle: 
ils n’ont pu faire adopter ees noms par la postérité. Le seul hotnnte qui ait réussi dans ce genre est un 
certain sire d’Arpajon , «pii , ayant acheté la seigneurie de la Châtre , voulut lui donner son nom , e; 
voici comment il s'y prit. Il fit placer à l'entrée de la ville trois ou quatre valets robustes (pii deman- 
daient le nom du lieu à tous ceux qui se présentaient pour entrer : s’ils répondaient .trpnjon , ils 
étaient récompensés; mais s’ils avaient le malheur de répéter l’ancien nom, ils recevaient des coups 
de hàton. Le nom de In Châtre disparut. 

Nous avons représenté le roi allant à Versailles; on calcule qu'il y a été cent quatre-vingt fois, ce (pu 
équivaut à six mois de séjour consécutif sans qu'aucune affaire ait eu à souffrir, sans qu’on se soi l 
aperçu de cette longue absence; mais à la condition de ne se coucher qu’à deux heures après minuit. Il 
en est de même des sommes qui ont été dépensées pour ce palais et qui s'élèvent à plus de douze mil- 
lions, sam qu’aucun service ait été négligé. Voilà ce (pii n’excite pas beaucoup l’attention fugitive du 
moment, mais que la postérité admirera ; elle appliquera à ce prince le passage d’Horace . Firtuteiu 
inrolumem oriimus, sublalam ex oentis qvœrimns innidi 1. ni, od. 24), que Le Brun a si bien imite 
par ces \ <ts : 

0 

I a mémoire est reronnaissiuile. 

les vent sont mcrals p| j a loin * 
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Ainsi s'expriment les Parisiens, quand ils ont franchi le dimanche mu* 
barrière quelconque et qu'ils se croient à la campagne en entrant dans un 
faubourg plus sale et moins aéré que la ville. J'avoue cependant que je suis 
un peu parisien à cet égard; et je n’ai pas plus lot aperçu un champ de blé ou 
le tuyau d'une usine, que mes idées se portent à l'instant sur l'agriculture 
et l'industrie, ces deux grandes sources de richesse et do prospérité. Je 
m'afflige alors en pensant que mon pays est inférieur sous ces deux rap- 
ports a des peuples qui sont loin de l'égaler en lumières. L'agriculture 
en France est encore dans l'enfance ; elle n'a pas de bestiaux ; elle est li- 
vrée à de vieilles routines, à une rotation vicieuse. L'industrie ne s'est dé- 
veloppée que depuis la révolution. Elle est encore tout à fait nulle dans les 
deux productions les plus importantes : la fabrication du fer et I exploita- 
tion delà houille. Enfin, le ressort principal de toute industrie, de toute 
agriculture, les communications sont dans l'état le plus imparfait. Peu (h* 
routes et de canaux; à peine un ou deux chemins de fer. De ces réflexions, 
par une transition naturelle, j'aime a me rappeler les hommes de génie 
qui ont éclairé et enrichi leur pays, qui l'ont sorti dos liens de l'enfance 
ou de la barbarie; enfin les grands hommes do Futilité 1 : car comme la 
gloire, (‘Ile a eu aussi les siens depuis Triptolème jusqu’à M. Parmentier, 
depuis Thésée et Pyrithoüs jusqu a M. Je due de Liancourt. L’imagination 
cherche alors à se former un modèle de ces bienfaiteurs des hommes, de 
ces héros pacifiques ; et voici à peu près comme elle le compose. 

Il faudrait que l'homme qu'on voudrait prendre pour ce type naquît 
dans la condition la plus humble et qu'il dut ses moyens d'existence à un 
travail manuel . pénible, difficile, improbits fabor. Parvenu parlai seul à 
l’aisance, il sentirait alors son génie se développer et s'élancer dans des 
découvertes scientifiques qui rendraient son nom immortel. A tant de su- 
périorité, il joindrait l’esprit , la bonté, les vertus qui exciteraient pour 
lui une telle estime, une telle considération parmi ses concitoyens, qu'ils 
le chargeraient des missions les plus importantes , et en quelque sorte des 
destinées de leur pays. Eh bien! ce type idéal, ce modèle imaginaire de 


1 U tilita. s magnos hominesque deosque rf/icit ^OvideZTIuVv se jetait sur les méchants sansquïK 
lui (‘tissent fait du mal , mais uniquement parce qu’ils étaient méchants '.Pu t., 1. 1, p. 37 \ I.es ancien ^ 
chevaliers parcouraient la terre, von oi hem n-nCHyisrtndo sed vendieavdo 'Skn., de lien., 1. 1 , e. t » . 
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la perfection sociale, n'est pas autre que ce petit vieillard représenté sur 
cette gravure , et qui monte lentement la butte des Bons-Hommes. 



des lions > Ho 


C’-cst le simple, le grand, l’immortel Franklin. 11 se rend à sa 

ù * y r maison do Passy, située dans la rue Basse, où il a passe 

ti les plus belles années de sa vie et complété ses savantes 

^ découvertes. Les gens âgés se rappellent avoir vu dans 

ses mains la corde du cerf-volant qui venait chercher 

la foudre au milieu des orages. Un illustre écrivain, prononçant l'oraison 

funèbre de Washington dans l’église des Invalides , disait , en parlant de 

Franklin : « Ce sage négociateur ne fut-il pas environné de nos hom- 

* 

mages quand il vint montrer à Paris et jusque dans Versailles la noble 






Sfi Passons d’un homme utile à une famille utile, H 
'JL jetons un regard sur la moitié environ du eote.iu de 
_ ..... Passy, qui appartient à MM. I)e- 

Ressert a . Le premier édilice qu'ou 
raieonlroosl une raffinerie de sucre, 

* UIUî ( * ( 8 l^ us îi|K ‘»^ l * l es <‘t des plus 
. considérables du royaume*. 


"S 



* La reine lit faire une espèce de* litière très-commode dont 
( lie fit cadeau à Franklin. Elle lui servit à se rendre au Ihn re 

5 Le mouvement des capitaux qu'elle emploie dictasse an- 
nuellement douze millions , et cependant les bénéfices sont 
très-faibles; mais les propriétaires font entrer dans haïr ac/i/ 
pÇ O $ le bien-être de cent familles qu'ils occupent, et la satisfaction 

*'■ de vivre au milieu de Rens qui les bénissent f t les aiment. 

Cette fabrique fut mie des premières où l’on fit en France du sucre de betteraves. Napoléon la v^ita 


a N c i n x k t mo ni: km:. 


Les balimenls de la fabrique sont réunis par un pont en lil de fer, le 
premier qui ait été exécuté en France , et qui , sortant de massifs d'arbres 
des deux cotés , semble être suspendu dans les airs. On y jouit de la vue la 
plus étendue : sur le premier plan , le cours de la Seine; Paris s enfonçant 
dans l’horizon, d lançant dans les airs les dômes des Invalides, du Val-dc- 
Grace et du Panthéon. 

Attenant à la raffinerie est un massif de grands arbres, un quinconce 
de marronniers, qui couvrent de leur ombre les sources jadis si célèbres 
des Faux de Passv. 

Les propriétés de ces eaux n'ont pas changé ; on a même découvert de 
nouvelles sources 1 , mais la mode les a abandonnées au moment où la na- 
ture s'attachait à les embellir, et si la capricieuse déesse ne leur revient 
pas, elles conserveront en vain leur vertu, on leur demandera toujours 
leurs plaisirs. 

A la suite de cette promenade est un jardin botanique , moins remar- 
quable par la quantité dos plantes que par la rareté de celles qu'on y cul- 
tive. 

Le goût pour la botanique semble héréditaire chez MM. Polosserl. 
Ce fut pour une jeune personne de cette famille que Rousseau composa 
son herbier; ce fut à sa mère qu’il adressa ses Lettres . 

L'ainé des quatre frères, M. Benjamin Delessert, possède la plus 
riche collection en ce genre, et il en a fait jouir le public. Cet établisse- 
ment est à Paris , dans l'hôtel même de M. Delessert. On peut y travailler 
toute In matinée. Un jeune savant, qui en a la direction s’empresse do 
fournir tous les objets , tous les renseignements nécessaires à l'élude de 
cette science, qui a fait, depuis quarante ans, de si grands et de si utiles 


ru 1812, ol témoigna sa satisfaction a M. Henjamin Delessert en le cirant baron et liiMonnant la croix 
.te la Légiou-dl humeur portait à sa boutonnière. 

1 l/abbé Le H a guis , ancien confesseur de madame de Maintenouct précepteur du duc du Maine . et 
après lui, en 17*0, M. llcllami, avaient rendu ce lieu fort agréable ; ils y avaient ouvert des salons où les 
malades trouvaient une bibliothèque , une table bien servie, des bals , des concerts fréquentés par la 
bonne compagnie. J .-J. Kousscau , dans ses Confessions i \\\ ru xv , parle du temps qu’il y a passé avec 
son médecin Mussai’4, qu’il appelle un philosophe pratique. Ce fut là qu’il composa en partie le Devin 
< lu village. V oyez Chronique de Passy, parM. tJi’iu.HT, ouvrage fort intéressant, 2 vol. in-8 ;tes 
Imn sement s de Passy , par Lasai.i.k , in-12: l’abbé I.kiikhc, Histoire de. Paris, tome 111. L’analyse 
• le ees eaux se trouve dans Y Histoire de t'./eadcnüe des Sciences , tome 1, p, .10. 
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progrès. Les serres de Passy en sont Je complémenl le jardin 
entouré d’un vaste pare irrégulier planté A 

avec goût, mais sans apprêt. On n’y est * r ‘ 

pas gêné par ces soins minutieux, cette T 

propreté rigoureuse de plusieurs habita- 
tions de ce genre , où on craint de laisser , 

dans les allées ou sur le gazon la trace . V - 1 
de ses pas. Une seule lubrique eu esl 

rornemenl ; c est un chalet suisse, de propor- 
lions exactes, et renfermant dans l' intérieur 

r : ^ 

». ;= tons les meubles du pays, et de plus un relief 
de la Suisse sur une grande écbelle. 

Celle lubrique semble être un bommnge 
rendu par les propriétaires au pays qui les 


accueillit a la révocation de I édit de Nanti 


et qui fut longtemps pour eux 


une patrie adoptive 


UÎIIIItJ 



( .It4 Ici «Lui* 1«« pîir r *\r M. IMvnv'ri fani 





Avez-vous connu ce pays si grand par la nature, si 
vénérable par les vertus de .ses habitants , si cher à la li- 


en célèbre orateur, d’origine française , sir Samuel ^oinilly, remerciait 
louis XIV tic l’avoir fait naître Anglais ; MM. Delcssorl, au contraire , ont voulu 
redevenir Français , parce (ju’ils n’avaient jamais cessé de 1 cire, sans toutefois *e 
montrer ingrats envers leur seconde patrie. * 
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lierté? avez-vous parcouru ces vallées mystérieuses , ces lacs ombragés 
de montagnes, ces montagnes couvertes de neiges éternelles et de glaciers 
mouvants? êtes-vous entré dans les charmantes habitations qui peuplent 
ces solitudes? eh bien! vous en retrouverez ici le souvenir. Mais avant 
de pénétrer dans celle jolie fabrique , jetez un regard sur les peintures 
qui en décorent la façade ; elles représentent les armoiries des différents 
cantons , et deux sujets de leur mémorable histoire. 



Cuillaiimr Ti»ll 


Ali! qu’un pays déjà favorisé parla nature acquiert encore de charmes 
lorsqu’il renferme un passé illustre , lorsqu’il fait naître à chaque pas des 
sentiments généreux ! Oui, si même ils n’oflraient point les plus lieaux sites 
qu’on puisse imaginer , ces environs de Schvvitz et d’Uri, ce lac des quatre 
cantons, on n’v pénétrerait encore qu’avec respect et émotion; le voya- 
geur irait y chercher la place où Guillaume Tell aborda et où il re- 
poussa du pied la barque qui le portait; et, de là, traversant le lac, il 
aborderait près de la plaine de Grutli ; mais alors il attendrait que la 
nuit vint couvrir de ses ombres ce sanctuaire de la liberté. En montant 
à la fontaine du Sélisberg , il écouterait s’il n'entend pas les pas de ces 
hommes généreux qui scellèrent ici le pacte d’union contre la domina- 
tion étrangère; il puiserait de l’eau dans la fontaine, et, la tète décou- 
verte, à l'exemple des habitants du pays, il boirait à la mémoire des trois 
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héros do In liberté. L’action de Guillaume Tell représentée sur celle 
vignette a été contestée; on a voulu douter de cette force inouïe de laine 
dans le trouble des sens ; de ce triomphe du coup d’œil à travers les an- 
goisses du cœur; elle a été contestée (tomme les mots de Cambronne et de 
d’Assas ; mais qu’importent les preuves quand le temps a consacré une 
action glorieuse? On a prétendu que cet événement appartenait à l'histoire 
du Danemarck ; mais que fait le lieu de la scène? il appartient au monde, 
il suffit pour la dignité de l'homme qu'il ail existé : ôtez-le à la Suisse; ; 
ôtez-le à Guillaume Tell , il reste à l’humanité ! 



Ijdtuillr île 

Au moins l'action représentée ici est-elle incontestable. Oui, il a bien 
existé un homme qui s’écria à Sempaeh : « Confédérés, prenez soin 
de ma femme et de mes enfants ! » et qui , réunissant un faisceau de lances 
ennemies dans son corps, ouvrit ainsi la route, la brèche par où se fil 
jour la liberté de son pays. 

Arnold Strutthun de Winkelried , je te salue! et les générations qui 
se suivront te salueront également , tant qu’il existera parmi elles les 
noms de patrie et de liberté 

Mais revenons au coteau de Passy. Après cette suite d’habitations 
appartenant aux différentes personnes de la famille Delesserl, vient le do- 
maine de la bienfaisance , qui leur est commun à toutes; mais celui-là 
s'aperçoit sans se découvrir, ou plutôt parce qu'il ne veut pas se monlrci\ 
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I a\ commune dit bien quels sont ceux qui ont fondé le premier asile pour 
les enfants, qui ont construit et doté les deux écoles publiques ; chaque 
pauvre famille trahit aussi quelque secret de ce genre; mais ce n est 
point à nous à les révéler. Nous dirons seulement qu’on a tort de se 
plaindre qu’il ifv ait plus d’aristocratie en France; la voilà la véritable 
aristocratie, celle qui n’a pas besoin de privilèges ou de préjugés pour 
occuper un rang élevé, celle qui se fait pardonner d’être élégante, parce 
qu’elle est utile ; celle enfin qui consiste dans le travail , la science et les 
bienfaits : le travail qui l’acquiert, la science qui l’honorc, les bienfaits 
qui la font aimer. 

Attenant au parc de M. Dclessert est la propriété de M. Fulehiron , 
distingué!; aussi par uni; collection de plantes rares, et par la vue la plus 
étendue» , la plus variée, depuis les coteaux de Sèvres jusqu'à Vaugirard , 
ce qui l’a fait surnommer la Vis/a. 

Plus loin, un château 1 enfoncé au milieu de vastes jardins a clé habité 
par deux personnages célèbres , le duc de Lauzun et madame la princesse 
de Lamballe. Qui ne sait les aventures de l’un et les malheurs de l'autre? 

Ne dirons-nous pas aussi quelques mots de l’ancien hôtel de Valenli- 
uois, lieu de volupté , de délices 2 , avant qu’il eut été. sanctifié par la pré- 
sence d'un sage? de la maison 3 près de là, habitée par mademoiselle Con- 
tât, et par tout ce qui brillait à celte époque dans les lettres, les arts cl 
l’élégance du monde? de l’ancien château seigneurial de Passy*, aujour- 
d’hui détruit pour faire place à un nombre considérable de petites habi- 
tations appropriées aux fortunes et aux mœurs du temps? enfin du châ- 
teau de la Muette, point intermédiaire entre Passy, le bois de Boulogne 
et Auteuil? Ce château n’a pas cessé d être habité par des princes de la 
maison de France, depuis Marguerite de Valois jusqu’à Marie-Antoinette *. 


' Autrefois nu duc d’Auniont. L’abbé Lkheiif. tome III, p. 21. 

2 Hue basse, n. 40. Ce fut l’habitation de Franklin pendant son séjour à Passy. 

5 Rue basse, n. 19. Collé y charmait par scs chansons, Parny par scs vers, Mannontel et Cailhava par 
leurs contes, bièvre par scs calembours , mais surtout la maîtresse de la maison, mademoiselle Confaf . 
par tous les agréments de la ligure et de l’esprit. 

4 Possédé par le fameux Samuel bernard, par le riche de la Popelinière, enfin par M. boulainvilliers. 
dont il a porté le nom. 

H fut donné , en Ifilft , au dauphin , depuis Louis XIII ; In duchesse de berri y mourut en 1710 . :i 
l ;lg«Mle vingMpialre ans. Il fut augmenté et i établi par l.ouis XV, et ta reine y fut reçu»* en 1770. 
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<{(ii j fut reçue à son arrivée en France, et y revint à différentes 
époques. Les jardins de la Muette font partie du bois de Boulogne, et con- 
tournent Passy jusqu’à l'avenue qui conduit à Autcuil. Une autre avenue 
en face du pont de Grenelle y conduit également, et c'est celle-là qu'on 
découvre de la roule même de Versailles* 


AUTEL IL, 

Autcuil est un des lieux les plus agréables des environs de Paris, on le 
prendrait pour un village anglais transporté près de la capitale 2 . Il est 
surtout remarquable par les personnages célèbres qui l'ont habité. Rap- 
pelons d’abord scs souvenirs , nous parlerons après de ses agréments. 



M:iiinit iln liunfi'li'T <l‘ V^iwsk-sh, i iVnteml 


Mon ami , allez oublier ( levant le roi femme et enfants , perdez tout , 
hors i honneur ! C est ainsi ([ne s'exprimait madame d’Aguesseau, lors- 

' <>n puni ajouter au nom tle tous cos habitants célèbres «le Passy ceux tle l'abbé llaynal . tle l’abbé 
Utraïul et de Piccini, t|uiy fut enterré un 1800. 

' J Autcuil , lieu favori , lieu fuit pour le« poètes , 

o ne «le rivaux de gloire unis sous tes berceaux I 

Chp.nikh , Promenade. 
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que le chancelier portait de sa maison d’Auteiiil pour aller à Versailles 
s’opposer à l’enregistrement de la bulle Unigenitus •. 

Paris fut presipie toujours le lien de sa résidence , mais , lorsque son 
opposition à.des mesures injustes ou impolitiques lui valaient l'honneur de 
la disgrâce, c’était à sa maison de campagne d’Auteuil qu’il se relirait; ee 
lut lu que mourut près de lui Anne d’Ormesson , sa femme, sa digne émule. 

Elle fut enterrée dans le cimetière d'Autcuil; et 
d’Aguesseau mourant demanda que son corps fût placé 
près de celle dont la mort seule l’avait pu séparer. 

Leurs enfants et quelques amis obtinrent plus tard que 
leurs cendres fussent exhumées et transportées en face 
de la porte de l’église, sous un mausolée dont Louis XV 
voulut fournir le marbre. C’esi le petit monument que 
représente cette vignette , il consiste dans un obélisque de marbre sur 
monté d’un globe et d’une croix dorée. 




TondMüui tlu dianecUrv il’Ap 


D’Aguesseau consacra toute sa vie à la défense de l’innocence et du 
malheur: il pensait en philosophe, disait-on, et parlait en orateur. Scs 
ouvrages sont la peinture de son Ame et de son esprit, et l’histoire de 

* C'est ici que l'on forge des armes contre Rome* U «sait à d'Aguesseau le nonce Quirini. Non, mon- 
sieur, répondit vivement le chancelier, ce ne sonl point des armes, niais des boucliers. O’hks.IIeiui't.' 
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sa vie doit servir éternellement' de modèle à ceux qui embrassent sa 
noble profession. 



Muiüoo (k Doilcai 


La maisonnette 1 où Boileau mettait si bien à profit les 
jours que lui filait la Parque 2 est encore à peu près telle 
qu'il la possédait en 1685, mais 
moins considérable. 11 ne reste plus 
aujourd'hui que la partie où se trouvait l’escalier, une petite salle basse 
et un premier étage de trois pièces 3 . Un nouvel et grand édifice a été 
construit au milieu du jardin dessiné à l'anglaise , et on n’a conservé de 
l’ancien verger qu’un groupe de vieux arbres que le propriétaire a laissé 
subsister. On y chercherait en v ain le jeu de quilles, délassement favori 
du poëte , qui se reconnaissait le double talent de société de faire des 
vers et de jouer aux quilles 4 5 . Il en est de môme du berceau qu’il affec- 

4 lluc de Boileau, n. 18. 

2 Épitrc If, vers 10. 

5 Cette maison, du temps même de Boileau, était fort petite et peu agréable. Voltaire, qui la vit à une 
époque reculée, en parle de la sorte ; et rtm ne conçoit pas que le poète, qui jouissait dune sorte d'ai- 
sance, n*y ait pas fait de changements. 

4 Vie de Boileau , par Hacine le fils. 
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lion liait ; mais celui-ci fut détruit do son vivant : on sait le chagrin qu'il 
en éprouva*. 

Ils ont également disparu ces abricotiers et ces citernes qui soupiraient 
après le président de Lamoignon *, et ces massifs silencieux de grands 
arbres où le poète 


„ Rêveur, capricieux , 

Tantôt baissant lo front , tantôt levant les yeux , 
De paroles dans l’air par clan envolées, 

Effrayait les oiseaux perchés dans ses allées 


Si l’on appelle la fidèle Babel, c’est un portier qui vous répond , et l’on 
peut faire impunément des fautes de français , sans que le poème de Cha- 
|K>lain soit là pour vous punir \ 

Boileau passa dans cette chétive demeure la plus grande partie de sa 
vie et y composa ses admirables ouvrages. Il nous révèle lui-même sa 
manière d’y vivre. 


Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies , 
J’occupe ma raison d’utiles rêveries j 
Tantôt cherchant la fin d’un vers que je conslrui 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m’avait fui. 


Mais le plus souvent plongé dans le travail , il élaborait avec peine ses 
vers si faciles; et son épître à son jardinier prouve suffisamment combien 
il souffrait de sa tâche pénible , combien les fatigues de l’esprit , les tour- 


1 Le Verrier, à qui Boileau avait vendu cette maison sur la tin de sa vio , en avait laissé la Jouissance 
au poète, qui venait quelquefois s’y promener. S’apercevant un jour que le bosquet était abattu, il dit 
en soupirant : Je ne suis plus le maître ici ; et il n’y revint plus. 

2 Ipsi te fontes , ipsa hœc arbuta vocabant. 

(Lettre de Boileau à Lamoignon.) 

* Épitre à son jardinier. 

< On était condamné à lire un certain nombre de vers de la Pucelle , suivant la faute que l’on avait 
aitc. « La faute était grande , dit Uacine le fils , quand le coupable était condamné k lire vingt vers ; 
« lire la page entière était considéré à l’égal de la peine de mort. » Racine, qui connaissait parfaitement 
son ami Boileau et l’horreur qu’il avait pour les fautes contre la langue , avait soin , lorsqu’il allait lui 
lire des lettres de son fils aîné, qui était en pays étranger, de corriger les fautes qui lui avaient échappé. 
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monts de l’imagination lui semblaient plus difficiles à supporter que les 
exercices violents du corps. 

C’est dans cette situation que nous nous le sommes représenté , et au 
moment où il finit sa harangue à son jardinier par ces vers : 



...Mais je vois sur ce début de prûntf 

Que la bouche déjà s’ouvre longue d^pne aune , 

Kl que les yeux fermés tu baisses le menton ; 

Ma foi , le plus sûr est de finir mon sermon. 

Aussi bien j’aperçois ces melons qui t’uttcndcul , 

Kt ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S’il est fête uu village , et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd’hui si longtemps manquer d’eau 1 



Tr, 

iSr:^' 


J wk 

^ ‘ H fil* >■> A 

\ 'îfl v ■ 





C est là qu’au milieu d’eux l’élégant Des préaux, 

Législateur du goût , au goût toujours lidèlc , 

Enseignait le bel art dont il offre un modèle*. 

Les amis du grand poëto étaient Racine , Molière, La Fontaine , Cha- 
pelle, La Bruyère, Lulli; tops de caractères et de talents différents , 


1 Epitrc à son jardinier. 
J Chénier, Promenade, 
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mais composant ensemble la société la plus spirituelle. Là chacun don- 
nait librement et recevait d'utiles conseils. Boileau critiquait Bérénice cl 
louait Alhalie, consolant ainsi Racine de ses revers sans trop exalter ses 
succès ; Racine , plus sévère , fâchait souvent son ami qui lui disait : « Tu 
es pire pour moi que Patru'; » et cependant il lui apportait le lendemain 
le passage corrigé. La critique de Chapelle était plus mordante , mais faite 
avec cette gaieté qui désarme. Quanta La Fontaine, il portait là sa rêverie 
et scs distractions et semblait être l’objet de toutes les plaisanteries. Boi- 
leau était dans l’intimité un critique sévère ; mais, en public , il se montrait 
le défenseur de ses amis; il n’en est pas un qu’il n’ait vengé des atta- 
ques de la malveillance : aussi sa maison était fréquentée par tout ce qu’il 
y avait de plus illustre , de plus considérable dans le monde politique et lit- 
téraire. C’étaient le vertueux d’Aguesseau , son voisin à Auteuil , Lamoi- 
gnon, Maurepas, de Termes , de Pont-Chartrain , Cavois , M. le duc et le 
prince de Conti. Il leur lisait non-seulement ses vers , mais aussi les plus 
beaux morceaux de tout ce qui paraissait de nouveau , avec un tel art et 
un tel talent d’imitation de chacun des personnages qu’il contrefaisait , 
que Molière lui-même avouait sa supériorité dans ce genre. 

Tel il était pour ses amis, et lorsqu’il les perdait, il continuait à leur 
famille la même affection. Sur la fin de son séjour à Auteuil , madame Ra- 
cine venait souvent le voir avec tous ses enfants, qu’il menait promener 
dans le bois de Boulogne; il lui donnait quelquefois l’inquiétude de les avoir 
perdus et les faisait à l’instant reparaître 2 . 

Cette maison devint plus tard la propriété d’un ami de Boileau , le mé- 
decin Gendron , que Voltaire voulut consulter. Inspiré par le lieu , il y 
inscrivit le quatrain suivant : 

‘ C’est ici le vrai Parnasse 

Des vrais enfants d’Apollon. 

Sons le nom de ttoilcau ces lieux virent Horace , 

Esculape y parait sous celui de Gendron. 

lin quittant la maison de Boileau, on demande où est celle de Molière, 

» * 

■ Tu es milti Pat mus PatnnsHmus. O Pal ru est le célèbre avocat, ancien régent tic collège . 
homme distingue et critique Irés-séu're. 

* rie de Racine par son fils. 
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et il serait difficile d’en retrouver môme l’emplacement, car il u’en reste 
plus que le souvenir; à sa place on rencontre un pavillon tort élégant , 
mais qui ne donne aucune idée de l’habitation modeste d’où sont sortis 
tant de chefs-d’œuvre. 



Maison il« Mollira il Autouii. 



A peine sait-on où le plus beau génie du plus beau siècle 
a reçu le jour. Quelques rues obscures, près des halles, 
' se disputent l’honneur de l’avoir vu naître; et l’on ignore- 
rait peut-être aussi où il a passé les plus belles années 
de sa vie , si ,un petit édifice élevé à sa mémoire n’indiquait le lieu où 
fut sa maison*. Enfin, ses cendres auraient été jetées au vent après sa 
mort, si l’on n’eût obtenu, avec beaucoup de peine, un coin de terre 
pour les y placer. 11 fallut que sa veuve allât solliciter le roi et demander 
un chétif tombeau pour celui auquel l’antiquité aurait élevé des temples 8 . 
11 n’existe plus rien aujourd’hui de celte maison d’Auteuil où Molière com- 
posait et jouait lui-méme ses admirables comédies. Quelques vieux murs 
au bout d’un jardin appartiennent seuls à son temps; mais Je propriétaire 
actuel , M. le comte de CUoiseul-Praslin , a voulu conserver au moins le 


1 Rue iU*. Molière, n. 1 . 
1 Roileai'. èpit. vu. 
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souvenir de ce beau génie, en construisant un petit temple sur le fronlon 
duquel on lit : 

1 f I 

P II T LA MAISON 
DK M O 1. 1 fe « E. 

Une simple et élégante rotonde , percée de cinq niches , contient les bus- 
les de Molière dans le fond , de Boileau et de Corneille à gauche , de Ra- 
cine et de La Fontaine h droite. Corneille ligure mal ici ; il n’était pas de la 
société et à peine de l’époque de Molière. C'est Chapelle , le malin , le spi- 
rituel Chapelle, le camarade d’étude de Molière et son meilleur ami, qu’on 
aurait dû placer près de lui. Alors on aurait eu en effet sa société habi- 
tuelle, cette réunion d’hommes qui lui composaient une famille et le ren- 
daient heureux. » 

Racine le fils et l’abbé d’Olivet ont décrit ces soirées si gaies, ces 
conversations’ si animées qui lui inspiraient souvent d’excellents sujets de 
scènes comiques. N’cst-ce pas il une saillie de Boileau qu’il dut le plus bel 
acte du Misanthrope 4 ; à Chapelle, te Bourgeois gentilhomme*] à Lnlly, ta 
Comtesse d'Escar baguas**! Les environs de cette habitation rappellent aussi 
plusieurs circonstances amusantes de cette bande joyeuse. Là est la prairie 
où Molière réconcilia Chapelle avec son vieux domestique 4 ; ici l’allée où 
tous ces fous à moitié ivres cheminaient lentement vers la Seine pour s’y 
noyer 5 , lorsque heureusement Molière parvint à les ramener à la raison, 
en leur promettant de se noyer avec eux le lendemain. 

C’est cependant au milieu de cette gaieté, de cette vie expansive de quel- 
ques hommes , que naquit le goût dans un temps d’ignorance, et la philo- 


4 « A moins, disait Boileau, que M. de Colbert ne ine fasse arrêter et conduire en prison, je dirai fou- 
« jours que celui qui a fait la Pnctlle mérite d’être pendu. » 

J Chapelle sc moquait spirituellement de Gaudoin , fils d un chapelier, qui avait la rage de dépenser 
sa fortune avec les grands seigneurs. 

3 Lully raconta (tue le précepteur du fils de madame de Villarceaux ayantdcmandé h son élève : Qufm 
habuit successorem Bclus ? l’enfant répondit : Ninum. Madame de Villarceaux crut que son fils par- 
lait de la fameuse Ninon à qui M. do Villarceaux faisait sa cour, et se fâcha sérieusement contre le pré- 
cepteur. 

4 Godcmcr, qui se mettait toujours dans le c^rosse de son maitre, et que Chapelle eut le caprice de 
faire un jour monter derrière. 

4 Andrieux a fait une jolie comédie de cctlc anecdote, sous le titre de Souper d’Auleuil. Voltaire a 
contredit le fait ; mais il est suffisamment établi par le témoignage des contemporains. 
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sopliie sous un prince arbitraire et superstitieux. Les vices bravaient la 
puissance , mais ils tremblaient devant Je ridicule : une voix hardie s’éle- 
vant du milieu d’une modeste campagne fit plus que la foudre lancée du 
trône ou de la chaire. 



C’est principalement la vie privée des hommes distingués qu’on aime à 
retrouver aux lieux qu’ils ont habités ; ce sont leurs mœurs , leur carac- 
tère qu’on y recherche. Nous avons représenté Boileau au milieu de ses 
amis, de ses admirateurs ; Boileau indépendant , célibataire , éloigné, par 
diverses raisons, du commerce des femmes et des succès de société , tout 
entier aux jouissances et aux combinaisons de l’esprit. Il n’en était pas de 
même de Molière, du tendre et passionné Molière, en proie aux tourments 
•le la jalousie, et cependant le critique si spirituel de la jalousie. Molière 
était doux , généreux , confiant, et surtout social. I) avait besoin d’élre 
entouré; il aimait à discourir. Une de ses plus tendres affections fut pour 
le jeune Baron, qu’il avait élevé, qu’il aimait comme son fils, et qui 
ne le quitta jamais. C’est lui qu’il ^consultait habituellement sur ses 
ouvrages; il lui adjoignait sa servante, et c’est ainsi que nous l’avons 
représenté assis dans ce grand fauteuil qu’on a conservé. Ce petit public 
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singulier jugeait en premier ressort les vers qui devaient bientôt pro- 
dige l’enthousiasme et l’admiration, 






N voilà assez des grands hommes et des poëtes; n’est-il 
pas une étude et un genre de bonheur qui rem- 
L place la célébrité, ou qui console, au moins, de 
sa perte, la philosophie, et n’est- ce pas à Au- 
teüil qu’elle a fixé longtemps son séjour près d’une 
femme jolie 1 , aimable, bonne, qui combattait ses erreurs 
et encourageait ses bienfaits? Si vous étiez entré dans ce jardin , il y a 
quarante ans, vous y auriez trouvé, près d’une volière, celle que Franklin 
appelait la Notre-Dame d’ Autrui!, que les philosophes nommaient leur 


* Vous avez dernièrement passé sans me regarder, disait madame Helvétius à Fontanelle.— Ma- 
dame, répondit-il . si Je vous avals regardée , je n ‘aurais point passé. 
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dtx-buitième siècle se livraient à ces luttes intellectuelles de l’esprit, du 
savoir et de l'imagination. Et sur quelles questions? sur celles qui embras- 
saient le sysième entier de la nature : l'homme, la pensée, l’entendement, 
la destinée enfin. Mais, bëlaa.i le ciel s’obscurcit, le tonnerre gronde, 
cette foule savante se disperse, ces hommes chéte aux sciences , à l’hu- 
manité , ont suhi le joug d’une nouveÙe lyranniè , celle de l’iguoraiice , In 
plus cruelle de jeœL' senleiïieii^^êmiient encore 

respirer l’air de la iint et cherché 1 un asile sous ces æSÊÊ 
mystérieux éhbragcs. Leur amie, leur htenfnitrioe 
cherche en vain à leur douuer de la confiance et à lé jmf 
rassurer sur leur sort pour qu’ils né, tuépent point JjBs MSË 
de compromettre le sien; elle n’y parviendra pas, ils 
périront plutôt que de lui faire partager leurs dan- 
gers: pauvre Roucher l généreux Condorcet I... Mais Madame tleW&iu 
l’orage a cessé de gronder, le jour réparait, et les savantes conversa- 
v lions d’Auteuil ont repris leur cours. La France n’a 
plus à souffrir que de la gloire, que de cette terrible 
> ®'' passion de conquérir le monde, et c’est encore ici 

a qu’on entend les belles paroles de madame Helvétius au 

jeune héros qui se lançait dans celte carrière aventu- 


‘ Elle avait tellement apprivoisé les oiseaux de sa volière que , lorsquelle 
leur en ouvrait la porte , ils se groupaient autour d’elle, ne la quittaient point 
et rentraient dans leur cage après être restés un moment près d’an bassin 
qui subsiste encore. 

1 Son grenier était plein de chats qu’elle nourrissait et qui ne se souciaient 
plu» de prendre des souris ; enfin lorsqu’il y en eut une trentaine, on fut obligé 
de les chasser et on eut bien de la peine à l’obtenir de madame Helvétius. 




[ixe est encore debout, cette allée d’arbres qui jadis ombrageai! les 
assemblées des sages. Quels sont ceux que nous apercevons ici , qui dis- 
cutent, les uns avec tant de chaleur, d’autres avec tant de logique? C’est 
le fougueux Diderot, le spirituel baron d’Holbach, Morellet, Cabanis, 
ou Helvétius lui -même. Dans le fond de l'allée, un personnage grave 4 
joue au volant avec une jeune personne : c’est Turgot, l’ami du peuple. 
Des vieillards assis écoutent, en souriant, la discussion : car ë’ést à leur 

« Napoléon visitait souvent madame Helvétius et ainhitiounttit lés suffrages de la société d'Auteuil : 
ce ne fut qu’après être monté sur le trône qull en appela les jnembres des idéologues. 

,J Mémoire* de Morellet et de tyartnîfotei. 
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éobte qu’elléa pritic- uaissanoe; Fontanelle, Thomas , 
fclin, etc. ; ce sont lés fondateurs de l’encyclopédie, tes héritiers du 
génie dé' Bacon. Que de tristes méditations n’inspirentpas aujourd’hui 
'la solitude 4èce lieu, les bancs déserts de cet aréopage, 
lé souvenir de ces doctes entretiens ! Et pourquoi les re- 
gretter , s’écrie tout à coup une voix raoéose ! Quel bien 
ont-ils fait au monde?lls l’ont incendié ! Quels services 
ont-ils rendus à la science? ils n’ont fait qu’élargir l’a- 
bime du néant! C’était bien la pane de renversa 1 la scolastique par le 
cartésianisme pour tomber après dans la doctrine des sens , et bientôt 
dans l’éclectisme, sorte de mélange de tous ces rêves, mosaïque de 
petits morceaux d’erreurs. Que me font vos nouvelles 
formules, vos méthodes d’examen, 4 elles ne me tirent 
point du donte, si elles ne mettent rien à la place de la 
foi aveugle ou de l’incrédulité? Vertu, disait Brutus, n’es- 
tu donc qu’un vain nom? Philosophie, peut-on dire ^ Diderot, 
n’es-tu donc qu’une vaine science? A peine la voix avait-elle prononcé 
ces amères paroles, qu’il me sembla être entouré d’une vive-clarté , les 
arbres paraissaient s’élever dans les airs et se recourber comme un dôme. 
Sous leur voûte, s’avançait une femme majestueuse; elle 
tenait d’une main des livres, de l’autre un sceptre. Je re- 
connus la philosophie telle qu’elle apparut au vénérable 
Boëce dans sa prison , la Divine P/iilosophy de Milton, - 
« Qui ose, s’écria-t-elle, appeler vaine science le culte des 
plus beaux génies de tous les âges; l’étude à laquelle le monde doit 
ses lumières, les peuples leurs institutions, les malheureux leur appui! 
Hommes ingrats, voulez- vous qu’on vous rende les instruments de In 
torture, les fouets de l’esclavage, les sueurs de la corvée 1 
Voulez -vous ôter à reniant abandonné son berceau, au 
vieillard son asile , au malade scs secours ! Alors , insultez 
la philosophie , et surtout celle du dix-huitième siècle; car 
c’est elle qui a produit* en grande partie ces merveilles; 
c’est elle qui a voulu rivaliser avec la religiôn dans ses bienfaits. Hommes 
injustes ou aveugles, vous révérez les martyrs de la foi, c’est bien ; mais 






ANCIEN ET MODERNE. ftf 

lie sentez-vous rien pour les martyrs des améliorations sociales, pour 
les vk$fn&s dé l’ignorance , pour Socrate buvant ta ciguë , Galilée se 
traînant sur ies genoux , lés solitaires de- Port-Royal errant? autour de 
leur .maison démolie , le cercueil de Liancourt renversé dans la fange, e( 
cesmiHièrs d’hommes morts ou persécutés, pour le seul tort d’avoir 
v oulu Se Connaître , d’avoir interrogé leur raison , le plus beau présent de 
la divinité? et l’oùt-ils méconnue cette divinité dans leur examen? Non, 
sans doute , du moins pour la plupart* ; ils l’ont seulement séparée de 
leurs méditations ; ils l’ont placée dans une sphère plus élevée; et si , 
dans ce trouble dé l'imagination , à travers ccs faits contradictoires , il 
s’est élevé des doutes , si de feux systèmes sont nés, le raisonnement, la 
logique se sont perfectionnés pour les combattre , et de ce frottement , 
de ce choc même devait jaillir la vérité. Oui , je le déclare, tous ceux 
qui, dans la fougue de leur esprit, mais dans l’innocence de leur cœur, 
se sont égarés , ceux-là ne me sont pas moins chers que ceux qui , plus 
heureux , ont approché plûs près de la vérité, car tous ont avancé la 
perfectibilité humaine, l'amélioration du sort de l’homme , la dignité 
de son être, principal but de mes efforts, principal objet de mes vœux. » 
Pendant qu’elle prononçait ces paroles , des images d’hommes vénérés 
semblaient s’élever de tous côtés, près d’elle, et l’entourer comme d’une 
phalange mystique. Les sages de l’antiquité, ces premiers bienfaiteurs 
du monde, Platon, Anaxugore, Thalès, Solon, Aristote, Pythagore ; 
bientôt après les philosophes romains, Cicéron, Vairon, Sénèque; les 
pères de l’Église, continuateurs de la pensée philosophique, armés dé- 
plus de l’autorité de la foi , lumières du moyen âge, éclairant huit siècles, 
de ténèbres jusqu’à la venue des nouveaux apôtres de la raisoff, Louis 
Vivès, Bacon, Leibnitz, Galilée, Montaigne, Newton, etc., et ceux de la 
charité et de la bienfaisance, François de Salles, Vincent de Paule, 
Fénelon. Vous auriez pu y figurer aussi, écrivains éloquents de la philo- 
sophie chrétienne, poètes du spiritualisme , Rousseau, Bernardin de Saint- 
Pierre, Chateaubriand, Lamartine , et vous tous qui consacrez votre vie 


4 Cabanis, Lettre sur les causes premières; Càondillag, int réduction. Voltaire même n était pas 
matérialiste, mais en quelque sotte éclectique 
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n l’amour du bien, à la recherche de la vérité. Une douce mélodie sem- 
blait partir du milieu de cette troupe illustre. Semblable au concert 
«les anges , le concert des sages faisait entendre ces paroles : Gloire 
à l’intelligence divine qui anime le monde, gloire à la lumière vue de 
loin , mais que le temps rapproche; à la perfection voilée, mais que 
le génie découvre; gloire... A ces mots , je me sentis serré par le bras, 
j’ouvris les yeux , tout avait disparu. La clarté s’était éteinte , les arbres 
s’étaient rabaissés; il y avait bien encore une femme près de moi , mais 
c’était la portière de la maison qui , me supposant l'idée d’acquérir la pro- 
priété, venait m'offrir de la visiter. — Ma bonne dame, lui dis-je, si vous 
voulez fine vendre cette partie du jardin, je l’achèterai ; mais comme cela 
ne conviendrait pas au propriétaire, faites-moi le plaisir «le lui dire qu’il 
conserve précieusement cette allée de tilleuls : elle renferme les mystères 
de la nature, la science de l'esprit humain. Cette femme me regardait 
d’un air hébété , me prenant pour un fou ; je lui donnai une pièce de 
monnaie, elle reconnut alors que j’étais dans* mon bon sens et me roeon- 
«luisit poliment jusqu’à la porte de la rue. 

Vis-à-vis de l'habitation de M""' Helvétius était celle de l’aimable mar- 
quise de Boufllcrs, dont la société se distinguait par la grâce de l’esprit, 
comme l’autre par sa profondeur. Madame de Boufllcrs avait brillé long- 
temps à la cour de Stanislas, à Lunéville, qu’elle quitta en 1766. C’était 
chez elle que se continuait l’école de Voltaire , et peut-être même un genre 
de conversation supérieur au sien par la promptitude du trait , le bril- 
lant des saillies , et je ne sais quelle folle gaieté qui consistait à traiter 
légèrement les choses sérieuses et sérieusement les frivoles , à leur appli- 
quer à (butes des comparaisons , des images prises des habitudes commu- 
nes de la vie. C’est dans ce genre que les Anglais 
appellent humour, les Allemands, laune, et nous, 
esprit naturel, que brillaient si bien le chevalier de 
Boufflers , l’âme de celte société, le duc de Lauzun , le 
prince de Ligne, Garaccioli, l’abbé Galiani , le comte 
deTressan, le duc de Nivernais , et plus tard Rivarol, 

Chnmpcenetz, les deux Ségur. Sans doute ce genre d'esprit, de gaieté, 
de hardi«?sse, ne s’éteindra jamais on France; mais il n’a plus ces lieux de 





Au sortir d’Auteuil, on rejoint In 
grande route et le bord de la rivière, d’où l’on découvre , a gauche , les 
coteaux d’Issy, de Vanvres, de Meudon et de Bellevue. Tous les quarts 
d’heure, un bateau à vapeur remonte ou descend la rivière, et toples les 
minutes, une diligence parcourt la route. Pour peu quon soit alors 
porté à la méditation, on a beau jeu en pensant au changement mer* 
veilleux que le génie a produit, depuis trente ans , dans les moyens de 
communication; une pensée confiée au télégraphe est apportée en un 
quart d’heure d’un bout a l’autre de l’Europe, et la vapeur va bientôt 
faire traverser, en peu de jours, cet immense continent dans toutes les di- 
rections; et cependant notre génération a vu pendant deux ans le bateau 
de Fnlton , amarré au Pont-Royal , recevoir les regards dédaigneux des 
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passants : le temps viendra, disait Sénèque, on nos descendants ne conce- 
vront pas que nous ayons si longtemps ignore les découvertes donl jls 
jouiront. . . C’est ainsi qu’en pensant à Sénèque et aux machines a vajieur, 
on arrive à une petite élévation nommée le Point-du-Jour. 


j* L était trois heures après minuit , le jeu de la reine se ralen- 
tissait et u’était plus soutenu que par des paris considérables entre le 
prince de Dombes, fils du duc du Maine, et le marquis de Coigny. Ce 
dernier, perdant un coup d’une somme assez forte, s’écria : Il font 
être bâtard pour avoir un tel bonheur! Le prince, se penchant à 
son oreille sans discontinuer son jeu, lui dit : Vous pensez bien que 
nous allons nous voir tout à l’heure, n’est- ce pas? — Où et quand? 
— Mais, sur la route, au point du jour. — Les voitures partent... 
le jour parait... on s’arrête... le prince de Dombes est heureux à ce 
jeu comme à l’autre; il tue son adversaire, et le lien où se passa celte 
scène en a conservé le nom de Point-du-Jour. — Il aurait mieux mérité 
celui de Point-de-Vue, car c’est de là que les regards se portent sur 


• KénèQi’K, Qvest. nnt drap. v. 
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toute la plaiue et qu’on arrive au pont de Sèvres à travers une campagne 


bien cultivée et d’un aspect agréable. 


SÈVRES. 

Le bourg de lèvres n’a de remarquable qu’un très-beau pont et sa 
célèbre manufacture de porcelaine. Fondée vers la fin du dix -septième 
siècle, dans le parc de Saint-Cloid, par Louis -Philippe d’Orléans, 
frère de Louis XIV, cette manufacture fut acquise, vers <738, par le 
marquis dé Fulvy qai l’établit au château de Vincennes dont ü était 
gouverneur. Douze ans plus tard, les fermiers généraux firent con- 
struire le vaste bâtiment de Sèvres et y transportèrent la manufacture, 
dont l’entretien avait englouti toute la fortune du marquis de Fulvy. 
Louis XV l’acheta en <737, cl depuis ce temps elle a toujours appar- 
tenu à la couronne. 



Le pont de Sèvres est un des plus beaux ouvrages du règne de Napo- 
léon, et j’aime à le dire, parce que j’ai présidé à son exécution. 
La forme du plein cintre est en effet , pour les grandes communications, 
la seule qui convienne , la seule qui ait un aspect monumental et donne 


^ !k !* !-iiJ tïi'ü il 




fr s ¥f# > ' ,:: * r ' w -' ■- 


: #--vv£$ 


Wîiîhoii tir M.S^uumi il $î»i 


C’est une idée bizarre que d’avoir construit un immense bâtiment sur 
le l)Out d’une île, ce qui ôte à cet édifice tout développement , tonte com- 
modité. Le voyageur demande si c’est un palais , une manufacture , ou 
une caserne , et il finit par apprendre que c’est un caprice. 
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L’ancien pont de Sèvres, construit en bois, et assez loin du pont de 
Saint-Cloud , a disparu ; mais il a laissé quelques souvenirs dans les évé- 
nements dont il a été le témoin. Quelle est par exemple cette voiture qui 
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revient au galop de Versailles? n’est-ce pas le grand Condé qui quitte son 
camp , près de Sèvres , pour entrer en négociation avec l’armée de Maza- 
rin? Non, car il serait entouré de cinquante ou soixante gentilshommes 
de sa maison, à cheval. C’est peut-être le confesseur Letellier, qui faisait 
cette route tous les jours? Non, car au contraire, celui-ci, par une fausse 
modestie, affectait de n’avoir que deux chevaux A sa voiture. Ah! je le 
vois , ce sera le grand écuyer Beringhem , qu’un parti de Hollandais osa 
venir arrêter, les uns disent sur le pont de Sèvres, d’autres, dans le 
bois de Boulogne , en le prenant pour le dauphin : singulière mystifica- 
tion qui ne cessa que près des frontières de France. Supposons plutôt 
que c’est la voiture de Colbert , et , avec lui , l’abbé Le Gallois , sire de 
Grimaret, qu’il emmenait tous les jours à Versailles, pour que, pen- 
dant la route, il lui apprît le latin. C’était ne pas perdre son temps. 



\ Acceptez ces vases formés d’une terre précieuse. 
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La forme des premiers 


Nous avons cherché à donner ici une idée de 
l’aspect des bâtiments consacrés à la manufacture 
de Sèvres, et , en même temps , de ses produits 
les plus recherchés tant anciens que nouveaux, 
est maniérée, bizarre; mais la beauté de la pâte, 
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la délicatesse et le fini des peintures , l’éclat du vernis, les feront toujours 

« 

apprécier. Vers la fin du siècle dernier, le retour aux formes grecques 
s’étendit à la manufacture de Sèvres , et on y produisit des vases qui 
par leur élégance ne le cédaient en rien aux ouvrages des anciens. 
L’activité et le goût du directeur actuel, M. Brongniart, a donné à 
cette fabrique un nouvel essor, et à lu peinture sur verre une sorte de 
renaissance. Une galerie de cet établissement renferme une collection 
singulière et unique de poteries de tous les temps et de tous les pays. 
On peut y suivre la variété des formes que la mode imposa successive- 
ment depuis l’année 1740 jusqu’à présent. L’histoire de cette collection 
serait presque celle des arts en France. Nous terminons cet article par 
un hommage à Bernard de Palissy, le créateur de ce genre d’industrie, 
de plus le modèle des artistes et des bons citoyens, à Bernard qui sacrifia 
toute sa fortune et brûla lui - même ses meubles pour parvenir à exé- 
cuter ses savantes et utiles découvertes. 




Rorfutrd «le Piliv>y. 
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Ocior et jaculo et ventes æquaritc sagitta. 

(Vihg., Æneid lib. x % v. 248.) 

Plus rapide que le javelot et que la flèche qui égale le veut. 


N’esl-ce point un rêve, un effet du délire ou du sommeil , que ce mou- 
vement qui entraîne, plus rapide que le vent, que la flèche, que le vol des 
oiseaux, qui fait fuir derrière soi les villes et les cam- 
pagnes, qui fait franchir les précipices, les fleuves, les 
déserts , comme dans la ballade d’Eléonore? Il n’y a 
donc plus rien d’impossible à l’homme! Pourquoi, dans 
ce grand mouvement du genre humain , la France est- 
elle si fort en arrière des pays qui l’avoisinent? La 
Prusse arrive à Coblentz , à Strasbourg ; la Belgique à 
Valenciennes, à Lille, à Maubeuge; l’Angleterre à 
Douvres, et nous demandent passage au nom de la 
science et de la civilisation ; et nous répondrions : Nous 
voulons arrêter la science et la civilisation ! Non , il 
^ n’en sera pas ainsi; le gouvernement, le pays tout 
à ' entier ne consentiront pas à commettre un tel crime, ou 
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ou moins à supporter une telle honte ; il n’en sera pas ainsi , et lesche- 
mins de fer s’exécuteront dans toutes les directions , soit par des com- 
pagnies , soit aux frais de l’état. En voilà déjà deux de commencés aux 
portes de la capitale ; deux, et ce n’est pas trop pour combler la distance 
entre Paris et Versailles , pour réunir deux villes entre lesquelles se 
pressent déjà les populations, et qui, dans un temps qu’on peut presque 
calculer, ne formeront plus qu’une seule cité au centre de l’Europe , 
immense foyer des sciences , des lettres , des arts , capitale du monde 



limite &Æ 
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Non loin de la Madeleine, de la place 
Louis XV, à la suite en quelque sorte des 
boulevards et de tous les riches quartiers de 
la capitale, s’élève un édifice élégant où se 
presse la foule, où tous ceux qui ont deux 
heures de loisir aiment à se r^W^ÆÊÊ^ 
rendre , pour faire dix lieues- m 

sans fatigue, et passer une 


heure à Versailles, au milieu de l’histoire de France. Mais ( ÜHHp;,/ 

écoutons : la cloche sonne , une sorte de gémissement se , r ; 

fait entendre, l’énorme machine , qu’on a très-bien com- 1 

parée à un monstre, s’agite, les wagons attachés l’un * 1L§É| 

à l’autre semblent autant d’anneaux de sa longue queue ; 

enfin elle se met en mouvement, d’abord avec lenteur, 

puis avec une progression rapide elle s’enfonce dans un jSËÊW 

souterrain obscur qui la débarrasse des BalignoJles, pour sortir au 
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milieu des jardins , des champs , et prendre alors son vol décisif qui 
ne se ralentira plus. Les distances s'évanouissent , les villages, les clo- 
chers se succèdent comme ces tableaux d’optique qu’on renouvelle. 





Montmartre s’aperçoit un moment et disparait avec, sa coiffure de 
moulins et de télégraphe ; il fait place aux tours de Saint-Denis , à 
cette flèche aérienne qui, semblable à une aiguille, marque dans l’atmo- 
sphère l’heure de la mort des rois et la fin des grandeurs humaines. 

A gauche , c’est l’arc-de-triomphe de l’Étoile , monument gigantesque 
trop grand sans doute pour une seule victoire , mais 
proportionné à la conquête du monde entier et à cette 
innombrable armée de tous les peuples de FEurope', 
qui aurait pu défiler un jour à travers sa vaste ou- 
verture pour saluer le chef heureux d’une si puis- 
sante domination. 

Au premier rang , on aurait vu les vain- 

* Omne simul roburque tlecusque potenlta 
Eiirnpæ. Stage, z/r/f M lib iv,v. 12. 
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queurs d’Austerlitz et de Marengo, les vieilles bandes des guerres de la 
révolution, dont plusieurs avaient salué les monuments de Thèbes, 
affronté les glaces du nord .et le soleil des tropiques ; 'après elles au- 
raient paru les Italiens régénérés , les Allemands , les Bavarois , les 
Saxons, les Wurtembergeois, tous également fiers d’étre devenus 'les 
rivaux , les vainqueurs de ceux qu’ils regardaient comme leurs maî- 
tres; après eux les Portugais , reconnaissables à l’expression de leur 
figure, à la pâleur de leur teint, et qui, éloignés de leur pays, trou- 
vent dans la vie des camps une patrie mobile*. Ah ! que ce nom de patrie 
retentit plus vivement encore dans le cœur en apercevant les escadrons 
des Polonais qui cherchent à l’acquérir partout cette patrie chérie ; qui ne 
regardent à aucune privation, à aucun danger, pour arriver un jour à 
ce but de fous leurs efforts; les yeux du monarque planent sur ces 
nombreux bataillons, et , ainsi que dans la description des poètes , tons , 
en passant, le saluent de leurs armes et de leurs drapeaux ®. 




l'uni il'Aftnièrfft cou» irait pour le chemin de frr. 


De ce lieu, la vue se porte sur les détours dé la Seine, les 
îles charmantes qu’elle baigne, et le pont deNcuilly, <ïont l’élé- 
gante structure semble une fabrique au milieu d’un grand porc. 

4 IIOMÈKE. 

8 Le Tasse, cant. xvn. 
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ltionUM on découvre 1 ü vaste plaine do JNanlemr el île Kncl, Ihéùlre 
des premiers événemonls de noire histoire et de l’élnhlissement du chris- 
tianisme dans les Gantes. C'est an milieu de eette campagne que la voix 
de saint Germain d'Auxerre se faisait entendre el pénétrait tous les 
r<piirs. 



«lu.ilîmi «l.ms piitii'itit tir Xjiiliiir 


Un jour, c était vers l'an P20. le saint 
évêque remarqua dans la foule une jeune tille 
de sept ans qui 1 '(Voulait avec un mélange 
d'enthousiasme et do recueillement; il de- 
manda son nom, se la lit conduire par son pcrc, et lorsqu'il se lut as- 
suré de sa vocation, lui passa au cou un médaillon portant le signe de la 
croix. Cet enfant était sainte Cenoiève, qui suspendit la fureur d Attila 
cl. que nos pères proclamèrent la patronne de Paris. 

Il est pour les lieux des destinées auxquelles ils sont forces de se sou- 
mettre, sunt fala Inconnu. Uos siècles ont consacre le Mont-\ alcricn au 
culte religieux ; les marhrs, les ermites, les couvents, lt‘s missions I oui 




« En 4580 , un ermite v attirait de (otites part .la 
■j foule; il se nommait Jean de llousset , et vécut qua- 
route ans au sommet de la montagne, dons une eel- 
; 7 : " Iule ouverte à tous les vents. Les cultivateurs de^ 

(mu irons lui apposaient sa nourriture, qui eonsislait en pain cl en racines. 
Il récompensait Unir zèle en ^ 

leurdonnontdes conseils sur , 

leurs travaux, et leur prédi- ^ , .. .. .. 

sait l'avenir de leur récolte : , 

sa longue habitude de vivre .. yjti? 

conversation . ils le prièrent " ' ^ 

de leur dire leur bonne aventure, LVrmitc les avant regardés attentive- 



V'CII.N K T Muni: km:. (îr 

IIK'III , refusa de s'expliquer ; et comme ils le pressèrent \ i\ émeut : « Jeunes 
seigneurs, leur dit-il, vous portez le même nom et vous mourrez de In 
même mort; prenez garde au poignard ! » En effet, peu de temps après. 
Henri de Guise expirait à Blois. Henri 111 , quelques années plus tard, 
tombait sous la main de Jacques Clément ; et, en -1(110, le fer de l!a- 
v aillae enlevait à la France le plus grand des Henri et le meilleur des rois 



Avant d'arriver a l'entrée do ce souterrain. 


et (Mi longeant la cote dominée par le Mont- 
Valérien, on aperçoit le palais do Saint-Cloud, ('l on osl 
pSi frappé do la destinée sin^iilièi'o do oo chfitoau , qui do- 
puis l'origine do la monarohio semble avoir marqué les 
^ ( époques les plus iinporlanlosdoson hisloiro. Son nom 
Int celui d un do ses premiers rois. (Test dans ses murs (pu* finit la branche 
des Valois pour celle des Tlourhons. la république pour l'empire, l'empire 
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pour la restauration, et la restauration enlin pour Tordre de choses actuel. 
Ce magnifique palais fut construit en 1000, par le duc d'Orléans, frère 
de Louis XIV, qui chargea Le Pau te et Girard d'en tracer les plans; 
mais bientôt survinrent IVIansard, Le Notre et Mignard qui rivali- 
sèrent de talent pour en faire une résidence digne du frère du grand roi. 
Mignard y déploya toute» la vivacité de son imagination dans une galerie 
qui existe encore. Le Notre sut vaincre les difficultés du terrain dans 
les jardins qui entourent le palais , et dans une profusion de belles 
(‘aux qui mérita d'être chantée par Delille’ . On y donna de très-belles fêtes 
en \ 752, à l'occasion de la convalescence du dauphin, père de Louis XVI. 
Ln J 782, Louis-Philippe, duc d'Orléans, vendit à la reine Marie-Antoi- 
nette Saint-Cloud et toutes ses dépendances. On y lit alors de nouveaux 
travaux. La reine y résidait souvent ; elle y fonda un hospice. Tombé 
dans l'oubli pendant dix ans, Saint-Cloud se ranima le 10 novembre 1701) 
(10 brumaire an VIII), par une de ces révolutions qui établissent leur date 
parmi les époques célèbres. - Un général , couvert des lauriers de la \ ic- 
toire, entre armé au milieu de la représentation nationale; il en disperse 
les membres, comme jadis Cromwel dans le long parlement. Mais , diffé- 
rent de ce dernier, il ne soumet ainsi son pays (pie pour y rétablir Tordre, 
la religion, et Télexer au plus haut point de gloire. Devenu empereur. 
Napoléon eut toujours de la prédilection pour ce lieu, qui avait été h; 
berceau de sa puissance. L’impératrice l'habitait au moment de la révolte 
de Mallet, et Timbrerait peut-être encore si elle s'y était établie , et n'avait 
pas voulu le quitter en 1814. 

Le souterrain par lequel passe le chemin de fer s'étend sous le parc 
de Saint-Cloud pendant la longueur de plus de cinq cents mètres. C’est un 
magnifique ouvrage, et qui, des deux cotés, présente l'aspect le plus pilto- 


Tel j’ai \ ii île Saint-Cloud k* bocage enchanteur. 
I/o il de son jet hardi mesure la hauteur ; 

Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondissent . 
Les bassins , les bosquets, los grottes applaudissent : 
Le gazon osl plus vert, l’air plus pur; dos oiseaux 
Le chant s’anime ail brait «le la chule des eaux . 

Kl 1rs bois inclinant leurs liges arrosées 
Semblent s'épanouir à ces douées rosées. 

Dimi.i, Jardins, rliaul :ir. 
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rcsque. Va\ en surtout, le chemin va rejoindre la grande mute cl presque 
louchera lunlre chemin de 1er que nous allons examiner. 



É riches habitants du faubourg Saint-der- 

n. Son point de départ est delà place meme 

ui ^ ^ ^ 1 ^ i^ u> ^ ,n i ) ^ n 

Hère du Maine, qu'il entre dans la plaine célèbre 
,/ ( )«» Grenelle, champ de halaillc des Gaulois cl 

des lieutenants de César; depuis le loyer des conspirations; enfin le 
Ihhi des exécutions militaires. Autrefois déserte, la plaine de Cren.‘lle 
forme aujourd'hui a ver Yaugirard une petite ville d'environ six nulle 
habitants, composée en grande partie de <abaicls où lis oiim kis di la 
rive gauche de la Seine vont chercher, tous les dimanches , le plaisir plus 
que le repos. Ce chemin, en sortant «le tonnelle . coupe le v illage do Yan- 

vres , qui n'a le titre que prenail l'raneois I" pour 

rabaisser l'orgueil de quelques princes de s il se faisait muer 



70 


\ i;ks \ii.uis 


soigneur de Vanvres <»t de Ce messe. Du chemin, ou distingue derrière 
Vanvres le clifdeau et los agréables maisons du village d’Issy , dont on 
aime à se rappeler la chronique. 



La première habitation, à l'outrée du \illage, est 
connue par le séjour qu’y lit ’ le prince de Conli . 
Lun des hommes les plus aimables de la cour de 
Louis XIV. Elle appartint plus tard à M ,lc Clai- 
ron , qui y lit construire un théfitre, afin de ne pas 
renoncer tout à fait aux succès de la scène. 

Plus loin est la maison de retraite ou de loisir 
des jeunes séminaristes de Saint -Sulpice ; les ba- 
timents sont de 1 plusieurs époques ; les plus anciens 
conservent le souvenir d'une aimable 1 princesse, Marguerite de Nalois, 
qui parlait mieux (/ue femme de son temps ? de' Brantôme, du president 
Jeanin, l’ami d'Henri IV, du poète Malherbe, du savant Pasquier: eVst 
dans cette maison que, plusieurs années après, fut joué le premier opéra 
qui charma Louis XIV, quoique bien imparfait, et dont il encouragea le\s 
succès, malgré les sarcasmes de La Fontaine 2 . 

1 K n 

Souvent .111 plus bran ( kir le roi i Ire-pouls rrsislr , 

I il diru prud à la rordr rl crie au marliinislr. 

I n rrslr rlr foret ilriiirurr «l.ius la mer. 

( >u la moitié ( 1 rs riruv au milieu dr l’rnlrr. 

I v l ; nM i!i! , Kpilrr à M. dr \irsl. 
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Il est difficile» d établir à quel litre cl dans quelle année la commimnulé 
de Saint-Sulpice devint propriétaire de celle maison ; mais il csl certain 
M u en \ 00 A le célèbre Le Noire y fut appelé par M. Tronçon , supérieur du 
séminaire, pour embellir les jardins, et que Fénelon , qui l'a\ait habité 
pendant plusieurs années de sa jeunesse, y j)arul de\anl ses ju»es\ 



Lu petit cabinet orné de rocaillcs, cl qui existe 
encore 1 , fut l'espèce de tribunal d'inquisition où 
llossuel, 1 e\èque de Ghalons et M. Tronçon inlcr- 
progèrent laideur de Tilnmujue sur la doctrine du 
quiétisme et la définition de la charité. FénelOn se 
défendit auv : l'éloquence do Taine, avec b 1 charnu 1 (h 1 l'imagination , 
plus qu’avec la lettre rigoureuse du domine, aussi fut-il déclaré vaincu 
dans les xin^l-quatrc articles de cc qu'on appelle la eenlérciuo d lss\ ; 



1 1 n Ni in. 
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mais il aurait pu dire comme Boileau : .1 ai tort , et cependant j aime 
mieux avoir tort do cette maniéré (pie raison autrement 

Le cardinal Fleury, qui affectionnait la communauté des prêtres de 
Saint -Sulpico, allait souvent au milieu deux jouter les douceurs du 
repos et de? l'amitié. Le séminaire lui doit la construction d'une aile, qui 
s'avance jusque sur la grande rue et où il s'était réservé un logement. 




La chambre qu il habitait, et qui a été conser- 
\ée religieusement , est une preuve de sa mo- 
destie et de sa simplicité; cost la qu'il mourut 
le 21 janvier 4745, à l'âge de qunlrc-vingl- 


neuf ans , et après avoir régné , on peut s'exprimer ainsi , environ 


quarante ans. La douce sérénité qu'il conserva jusqu'à ses derniers 


moments étonnait Fontenelle, qui lui dit un jour : Mais est- il bien \rai. 


/ /*’ de Hmine, p.ir l.oiiis iu< 
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monseigneur, que vous soyez encore heureux? Il est peu de ministres en 
retraite aujourd'hui qui répondissent favorablement à cette demande, el 
cependant il en est peu qui aient seulement la dixième partie de ce temps 
de bonheur a regretter. 

Près de cette maison est celle du maréchal d’Kstréos , que le czar 
Pierre visita dans sa retraite. Mais de toutes ces habitations, la plus 
belle cl la mieux située est, sans comparaison, celle de M mt de Lépine , 
appartenant jadis h la belle princesse de Conti, mademoiselle de Blois, 
qui aux grâces de mademoiselle de La Vnllière, sa mère, unissait le port 
et Pair de Louis XIV, son père. File donna, à Issy, des fêtes brillantes au 
dauphin. Les jeunes gens de la cour les plus éveillés el les mieux faits , 
mademoiselle devantes, madame de Simiane, mademoiselle de (irignnn 
et les beautés célèbres de ce temps en faisaient le charme. La Fontaine, 
errant sous lombrage de la magnifique allée plantée» par Le Noire , sentit 
souvent ses méditations troublées par le souvenir de sa belle» hôtesse» : 
il la voyait 

Mllll* lois |»1US lejJCMV 

Ont* ne dnnsrut aux Bois la nymplio H la lu»r|jrrr : 

I. lirrlx* l'aurait porté»* , uni 1 fleur n aurait pas 
llorii l empreinte de ses pas. 




sortir deVanvres, le chemin parcourt à mi- coh» des champs, d(»s 


vergers, d’où la vue se porte alternativement sur les deux rives de la 
Seine jusqu'au vallon pittoresque de Fleury. A gauche , on distingue les 
campagnes de Seeaux , de Fonlena\-au\ -Ilotes, le ehateau de Plessis 
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Piquet, appartenant à la respectable famille Odier, et un coteau d'où l’on 
descend à un aqueduc colossal, qui traverse la vallée. Cet ouvrage, 
digne des Romains , a trente mètres de haut et porte , comme sur un arc 
de triomphe , le chemin de fer qui passe à la vue du château de Mcudon 
qu’on voudrait contempler plus longtemps. 

Une faudrait pas cependant y chercher le castel flanqué de tours et 
ceint de larges fossés où le seigneur de Vanvrcs et de Gonesse, Fran- 
çois T' r , soupirait aux pieds de la belle duchesse d’Étafnpes. Ne demande/, 
pas non plus le magnifique édifice construit , par Philibert Delorme , 
pour le cardinal de Lorraine , dans lequel on voyait représentées les 
séances du concile de Trente , dans lequel l'ambitieux Henri de Guise rê- 
vait ses illusions de grandeur, et où se trouvait Henri IV lorsqu’il ap- 
prit la mort d’Henri 111, et enfin le séjour de Louvois au moment de 
sa disgrâce , et lorsqu’il pressentit la mort qu’elle devait lui causer. Ce 
château , devenu dans nos temps modernes un atelier de machines de 
guerre , fut bientôt détruit parle feu , la négligence et la cupidité; il n’en 
reste plus que la magnifique terrasse et un petit château que le dauphin 
avait élevé sur l’emplacement d’une grotte , et que Louis XIV appelait 
une maison de financier peu digne de le recevoir. C’est là que se réu- 
nissait la société qu’on nomma la cabale de Meudon , occupée à pla- 
cer sur le trône un prince qui ne s’en souciait pas; qui, lorsqu’on lui 
parlait de son sacre prochain , se bouchait les oreilles en riant et frap- 
pait sur ses souliers avec sa canne. C’est là (pie Marie-Louise reçut le 
terrible vingt -ncmième bulletin qui put lui faire présager la chute 
de son pouvoir, et qu’une autre princesse attendit tranquillement que 
le sort plaçât sur son front de quatorze ans la couronne de Rragance. 
Mais il est un souvenir de Meudon autrement cher aux amis de la 
franche, delà spirituelle gaieté; c’est celui d’un certain curé original, qui 
n’y exerça que deux ans son ministère, qui , je crois, ne l’exerça que là , 
et dont toute la vie comme les écrits furent consacrés à une sorte de 
philosophie railleuse, érudite, piquante, souvent profonde, toujours gaie; 
on reconnaît ici le facétieux Rabelais, le plus enfant des hommes, ou le 
plus malin des enfants, Rabelais, qu’on n’aime point à demi, dont la har- 
diesse habile sut tout dire sans offenser t H fut un temps où j’avais tou- 



ANCIEN ET MüDEHNE. 


TU 

jours un petit volume de ses œuvres dans ma poche à côté d’un Horace; 
ils m’apprenaient tous deux à jouir de la vie. Hélas ! je n’ai plus besoin 
que de celui qui apprend à la quitter, à se séparer de tout ce qui est cher ; 
Lim/venda tellm, et domus, et uxor jdacens; et même à renoncer à la lec- 
ture de Rabelais , à la conversation d'un spirituel ami. 



IWtlMÎI lit: Malirljiit 


Oui, te voilà bien, mon bon petit Panurge ; te voilà bien, maître Fran- 
çois , méditant dans ce moment je ne sais quelle scène bouffonne *; te voilà, 
admirable père des facéties 2 . Je voudrais bien pantagruéliser quelques 
instants avec toi, mais j’ai peur que cela ne convienne pas à celui qui 
consent à me lire : il trouvera peut-être , comme La Bruyère , que tu es 
sublime quand tu es bon; mais il n’ira pas aussi loin que moi, qui te 
trouve encore très-bon quand tu es mauvais. Contente-toi , mon vieux 

' Nescio tpiid meditans tmgarmu, totus in illis. 

Hou., Sut. ix. 

i Nugaruin pater, artifcxijiii* iiiirus. 

Et. Pasuiheh, OEuv.Uir. 
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compagnon, (l avoir été imité par Montaigne, Scarron, Molière, La 
Fontaine, et d’ètre resté encore inimitable. 

Au sortir de Sèvres, et dès qu’on est parvenu à la hauteur de Ville-' 
d’Avray , on voit, à droite et à gauche de la route, les deux chemins de 
1er s'approcher, tendre presque à se réunir, et on s’avance , pour ainsi 
dire, en trois colonnes jusqu'à Chàville. 



Le magnilique château de Louvois àChàville a été rem- 
placé par plusieurs habitations, qui , se joignant au village* 
de Ville-d'Avray , composent une des plus agréables situa- 
tions des (‘avirons de Paris. Bientôt on arrive à Yirollav , 
et à une suite de coteaux en vergers et de prairies cou- 
pées de haies vives et de jolies barrières en bois : c'était 
naguère» le haras de l'infortuné Hieussec. On se croirait 
ici transporté dans quelque 1 comté de rAiigletcrrc , dans 
ees milliers ele prairies couvertes de bestiaux, qui ornent 
et enriebissent ce pays. C'est surtout lorsque le temps 
est orageux et que le soleil se fait jour à travers les 
nuages et trappe quelque point de ce paysage*, que l'il- 
lusion est complète. Ln effet, je ne sache 
point un homme qui , ayant habité quelque 
temps les campagnes de b Angleterre, liait con- 
servé un souvenir agréable de cette con- 
trée. à la fois si positive et si roman- 
^ * 


«F 
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tique 1 , si élevée en intelligence et cependant si pleine de doux senti- 
ments, de tendres émotions, où lu jeunesse et la beauté ont autant l'aspect 
de la candeur. 

Le haras (h* JL Kieussec, à la porte de Paris, offre une de ces indus- 
tries que les gens du monde et les propriétaires riches devraient multi- 
plier h riiilini. Est-il rien en effet de plus beau au milieu d'une cam- 
pagne , d’une prairie, d’un parc, que ce noble animal , compagnon 
de l’homine dans toutes les situations de sa \ie, à la guerre, à la 
chasse , auprès de son habitation? Mais qu’il acquiert encore de prix 
lorsqu’il peut déployer en liberté son audace , sa grâce , les belles pro- 
portions qu’il a reçues de la nature et qui h* rendent supérieur à tous les 
autres animaux 1 ! Il est alors tel que l’Ecriture, que l'antiquité nous le re- 
présentent, lier, noble, indompté , mais en meme temps familier, doux, 
reconnaissant, suivant son maître comme un chien, se couchant au milieu 
des (‘niants et prenant garde de les blesser; c'est ainsi que nous l'avons 
trouvé dans le désert, près de la lente des Arabes, faisant société avec 
eux-, se laissant conduire par celui qui le monte avec une simple corde, 
et s'arrêtant si son guide tombe ou s’il descend. 

Ce goût des belles races de chevaux devient souvent une passion; on 
aime à la retrouver telle dans la vie du célèbre Alliéri, qui voyageait 
avec ses chevaux, disait-il, comme avec des amis. On rit de son indi- 
gnation lorsque, pour passera Calais, il les voit suspendus par des cordes, 
ou serrés les uns contre les autres * et les matelots marchant sur leurs 
dos comme sur un parquet. Quand aurons -nous en France des étalons 
qui rapporteront à leur maître quatre ou cinq millions, qui joindront 
l'élégance à la beauté, (pii nous délivreront de ccl impôt que nous 


4 lit F FO K. 

- Cn jour entre: .'mires, voyageant avt*e une tribu «1rs Anrsrs, nous entendîmes «lu bruit dans la t«*nl«* 
< 1rs femmes, peu < ; loixnre «l«‘ laïuHiv .!«* m'informai du sujrt, <*t l«i elirf Ont me «lire nur cria vrnail de 
re tjiic mou fils avait, «lemantlr àacliebT une j«*uu«î jument que l«‘s femmes aimaient partieulièrrmrnl 
«•t. qn elles craignaient «le perdre. Le chef ajouta tju’il ne |*oii\ ait la v«*ndr«\ mais qu'il offrait î» mon 
(ils tlt: la lui donner et d'y joindre cinq chameaux s'il voulait rester av«*c lui et cpous«*r une «le ses til- 
les. — Les belles rae«*s «le chevaux sont peuNdri* aujourd'hui plus rares encore dans lOrênt «pjVn 
Kurope, <*t il «*st «*n AuRbderre des inilliers de juments qui. si <*ll«*s étaient transportées dans le «léserl 
Vera'mnt l'admiration des AralH’set seraient ven«bu*s lres-«-her. 

' Corne si mm fussent vivi eorpi. ma la eontinuaxione d« l pavmiento. 

l'iln dr i t fi cri . rap. 12. 
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payons à l’étranger pour notre cavalerie, pour nos courses et pour nos 
plaisirs? C’est quand on imitera l’exemple du malheureux Rieusscc. 

De Virollav on aperçoit déjà les aboi'ds de la ville royale ; les routes 
s’élargissent; je ne sais quelle grandeur s’annonce de toute part. Bientôt 
on entre dans une des trois magnifiques avenues qui aboutissent au palais 
de Versailles et que nous indiquons sur la petite carte qui finit ce chapitre. 
Le palais ne laisse d’abord apercevoir que ses toits dominés par un dra- 
peau ; il se découvre bientôt successivement jusqu’à ce que la masse 
entière apparaisse aux regards. Embellissons ces abords assez arides , 
assez monotones , par le souvenir du grand roi qui les a si souvent par- 
courus; imaginons qu’il arrive environné de ses gardes, conduisant lui- 
| même sa voilure, ainsi qu’il avait coutume de le faire, et 

$ ’|| se préparant à entrer dans ce palais qu’il a créé et où il a 
' voulu que tout fût d’accord en élégance et en grandeur. 
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de Versailles. 


Hat* iter est superis art inagni régna Tonantis 
ftcgaleinquc tlonmm. 

OviD., Met., lib. i, V. <70. 


C'est ici la route qui conduit au royaume du 
maître fin tonnerre et à sa demeure royale. 
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barbares, ces princes chevelus , en traînant léurs chariots dans les 
Gaules, y trouvèrent encore le luxe des Romains ; mais l'habitude du 
pillage et de la dévastation détruisit bientôt ce reste de grandeur, qui ne 
devait plus se reproduire. En effet , où voit-on dans les temps modernes 
des maisons de campagne ornées de trois Cents colonnes 4 de marbres 
étrangers 2 , des appartements dont les plafonds, les murs et jusqu’au par- 
quet 5 étaient epuverts d’or et de pierres précieuses 4 , où des eaux lim- 
pides arrivaient par des tuyaux dans toutes les sajles 5 ? où trouve-t-on 
des toits s’élevant dans les airs à plus de soixante-dix pieds® et suppor- . 
tant encore des bosquets et des bassins d’eau vive 1 ? 

Le moyen âge vit disparaître ces merveilles et se construire à leur place 
des enceintes de tours à l’imitation des camps ; la demeure des chefs , 
sous le nom de Donjon , était au milieu comme la lente du prêteur, ne 
se distinguant des autres que par un peu plus de luxe intérieur; l’entrée 
était également défendue par deux tours : ainsi la royauté se trouvait 
reportée après deux mille ans au sceptre pastoral du désert ou à la 
chaumière des rois d’Argos. Lady Macbeth, comme Andromaque, montait 
au haut .de sa tour pour voir combattre son mari dans la plaine 8 , 
et Erédégonde se plaignait qu’on lui volât ses jambons comme Pêne* 
lope, qu’on lui mangeât ses bœufs. 

Charlenyagne eut bien une sorte de luxe à Sellz et à Aix-la-Chapelle 
* 

Ter ccntiim stat porticus alta columnis. Maht., lib. n. 

Pendent innumeris fastigia nixa columnis. Stage, Ep. 

Longeque petit» 

Marmoribus. Jnv., sat. 14. 

* Auro parietes, auro laquearia, auro fulgentia capita columnarum. Hieronvmjs adGaudenjtum . 

* Super genunas et monilia calcant Apll., lib. iv. * 

Kl (lignas digitis contendcre gemmas. Stat. in Tibur. 

* For cuttcla cubilia lymphas. Stat., de V. G or. 

* Sedesqiie ad skiera mittuut. Claudien. £ 

La hauteur des maisons de .soixante-dix pieds lut réduite , sous Auguste , ù soixante. Au n., v, Ep. 

7 In culrninibus nernora et navigia. Val. MAX., lib. IX, cap. i ; S en., ép. 112. 

Ces profusions singulières ne sc trouvaient pas seulement dans les palais des empereurs et des ci- 
toyens riches, mais chez des consuls, comme Cicéron et Scaurus, et inçnie chez le philosophe Sénèque, 
Et docti Senecæ tcyiuraerauda domus. Mart. , lib. IV, ep.. \\ . 

Une maison passait pour être petite lorsqu’elle ne couvrait pas les quai re arpents, qui faisaient 
vivre Cincinnatus. Val. Max. lib. IV, c. i. 

5 Homère, Iliade, ch. ix. , 

* Frédégonde accusait Nectaire d’avoir volé à CUilpéric plusieurs jambons , tergoramuîta, 

* Grégoire de tour» , lib. xiu , c. xv. 
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où il avait fait transporter les riches objets qu’il avait pu recueillir dans 
ses conquêtes ; niais les détails qu'il nous donne lui-même de ses métai- 
ries dont il faisait vendre les herbes, ce qu’on sait de la vie qu'il menait, 
de s6n costume, de la manière dont son fils voyageait, prouve fa simpli- 
cité et la rudesse de ces temps. Un siècle plus tard, les princes et les 
grands vassaux étendirent leurs demeures et entourèrent leurs habita- 
tions de jardins, de métairies. Tel était le château de Vincenncs, où le sage 
Charles V réglait l’ordre de son chevaucher; celui de Chinon ou de Meung- 
sur-Yèvrcs, où Charles VU perdait son royaume dans les lêles, tandis 
«pie Louis XI défendait le sien au Plessis-les-Tours , en faisant pendre les 
curieux qui approchaient des fossés 4 . Ces manoirs n’avaient pas seule- 
ment les formes des forteresses, ils en avaient les moyens de défense ; on 
Menait de longs sièges 2 . Le retour des croisades, les souvenirs de 
Int, du luxe des empereurs grecs et des sultans apportèrent quelques 
angements à la décoration intérieure de ces édifices, mais peu à l’archi- 
s. il fallait que l’Italie, cette terre éternellement classique des beaux- 
arjg, eût développé aux regards français ses merveilles ; qu’elle fût de- 
venue l’école de ses conquérants avant de devenir leur tombeau, et c’est 
ce qui eut lieu au retour de Charles VIII, de son aventureuse ex- 
pédition. Alors naquit en France le goût de l'architecture grecque et ro- 
maine, mêlée d’abord aux formes gothiques , tel que dans le château de 
Guillou , mais bientôt après , pure, élégante , majestueuse , tel que dans 
les châteaux do Blois, de Chaumont, de Chambord, de Chenonccaux, qui 
embellissaient les bords de la Loire, chef-lieu alors du gouvernement 
et de la nationalité. 

Le règne de Paris sur la France n’était pas encore arrivé; cependant 
à mesure que vjjje acquérait de l'importance, les souverains sem- 
blaient vouloir s'en rapprocher et y établir le siège de leur empire. Fran- 
çois 1 er embellit Fontainebleau, et fit bâtir le château de Madrid, dans le 

4 Lesquels faisoient laides contorsions et grimaces, les bons bourgeois. Jiun de Troyes, M53. 
» «Tout à l’environ de la place du Ple$si-lc-Parc (qui le lieu où il se tenoit\ dit Philippe «le 
Coin mines, il fit faire un treillis de barreaux de fer ayant plusieurs pointes, et aussi quatre moineaux 
tous de fer bien espaces et par où l'on pouvoit bien tirer à son aise, et étoit ehose bien triom- 
phante, et coûta plus de vingt mille francs, et à la lin y mit quarante alba les tri ers, qui Jour cl unit , 
étoient en c$fefossfa avec commission de tirer il tout homme qui eu approcherait de jour oh «le nuit 
.jus(|ti‘à ce qüfeh porte fût ouverte le malin, » Pu. nt Commîmes, tome XII. 
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slruire un pavillon dont il reste encore quelques vestiges dans une rue de 
Versailles. Il attendait quelque occasion qui lui permit de faire une dé- 
pense plus considérable; cette circonstance ne tarda pus à se présenter : 
le renouvellement de la ferme des tabacs lui valut un pot de* vin de 
six cent mille francs , et c’est à peu près la somme que lui coûta l’ac- 
quisition d’une étendue de terrain assez considérable pour bâtir un 
château et dessiner à travers les bois un petit parc régulier'. Ces acquisi- 
tions comprirent d’abord le fiel' de Jean de Soisv J , où se trouvait le 
moulin vers l’année 1 025 ou 1 624 , et plus tard le domaine et le manoir 
seigneurial de Versailles, appartenant à Jean François deGondi 3 , en fa- 
veur duquel l’évêché de Paris avait été érigé en archevêché. Louis XIII 
choisit pour bâtir le château la petite élévation où se trouvait le mou- 


' Les jardins de Louis Xlll consistaient principalement eu deux grands bosquets non plantés, mais 
prisdans l'intérieur du bois, lin de ces bosquets, percé vers l'année 1638, fut appelé Bosquet du Dau 
phin, en l'honneur du prince que la reine venait de mettre au momie après une si longue stérilité. 

'* On n'a pas la date de ce contrat, et c'est sans aucune preuve que l'abbé Lchctif, et après lui les au- 
tres historiens. lui donnent la date de 1627. M. Eckard (p. 55) en adoptant ec chiffre, avoue cependant 
que tous les titres antérieurs à 1632 ont été détruits ou dispersés. Or . le maréchal Itassoinpicm*, dans 
le discours qu’il prononça à l'assemblée des notables convoquée à la fin de 1626, parie déjà du châ- 
teau de Versailles comme d'un édifice alors terminé ce qui fait supposer à Blondel avec raison qu'il 
fut construit en 1624. 

s Versailles possédait dès le dixième siècle un fief et un manoir seigneurial situé sur le penchant du 
coteau qui regarde le bois de Satory , sur remplacement affecté plus lard au labyrinthe, maintenant 
le Bosquet de la Heine, de grands travaux n’avaient pas encore rabaissé ce terrain alors aussi élevé 
(pie le parterre d’eau. Plusieurs grandes fermes acquises à diverses époques étendaient ce domaine 
jusqu'au village île Choisy-au-Beiif, que Louis XIV enclava dans son grand parc. Le plus ancien litre, 
mentionnant Versailles, est. de 1037. Le laborieux abbé Lebeuf a exhumé delà poussière des Chartes 
et des Cartulaircs le nom de quelques-uns des seigneurs qui L'avaient possédé. On y voit un lingue d<’ 
Remailles, un Oui et un Jean de Soisv, un Pierre, qui répondit au fameux Petit dans le plai- 
doyer contre le duc de Bourgogne en 1 408 , ami de Oerson et envoyé aux deux conciles de Constance 
et <le Basic; le dernier fut Jehan de Versailles, capitaine des francs-archers sous le règne de 
Charles VII. 

LISTK DES SK ! fi IS Kl' US OU POSSKSSIIIIS OK XEUSA ILLES DEPUIS 1037. 


1037, Hugues. 
1100, Philippe. 
1189, Jean I er . 
1194, Cilles. 
1212, Guy. 
1216, Milon. 


1216, Jean IL 
1233, Jean III. 
1266, Jean IV. 
1270, Pierre. 
13*27, Jean V. 
1304, Jean VI. 


1402. Hubert. 

1433, Jean VIL 
4at0, Jean Colas. 

4359, Philippe Colas. 

1361, Martial île Loménie*. 
1573, A. defltondi. 


1600, J.deSoisy. 
1602. J. F. de Condi 
1632, Louis Mil. 
1643, Louis XIV. 


* l/Éloiîe, dans scs^Mômoircs, 1. 1, p. 20, dit que Catherine de Médicis fll étrangler le secrétaire d'élnt Loménie, 
pour faire avoir nu jjmte de nota lechfttcnu de Versailles; mais ce fuit n u aucune probabilité. Antoine de Lomé- 
nie, intimement t»ec Henri IV. aurait bien facilement obtenu du roi la restitution de ce domaine, s’il omit élé 
ainsi usurpé; lanjffiu'il est au contraire bien connu que ce fui du tuteur des enfants de Martial qu’Mbert «b* 
r.oixli (H rm-qui|H^i château «le Nersailles. nlorçriiins un étal de dégradation. 




Le château que Lcmemcr construisit , à t’iinilation de celui de Riche- 
lieu qu’il venait de bâtir, ne manquai! pas d’une sorte d'élégance, mais, 
se trouvant dans une trcs-pelite proportion , il parut à Saint-Simon un 
château de cartes dont nul gentilhomme, ajoute Bassornpierre, n’aurait 
pu tirer vanité 3 . C’est là qu offeusé de la hauteur de sa mère envers le 

4 M. Font aine et plusieurs autres écrivains, commettent une grande erreur en établissant que 
te eliAleau fut liAii sur les ruines de l’ancien manoir seigneurial ; ce manoir ne fut acquis que 
l’an 1632, huit ans apres la construction du ihAtead, sur remplacement du moulin , à cinq cents pas 
de distance. 

a Mémoires de Saint-Simon, toine XIII , p. 73 et 1*7 , édit. île 1829. C. est lui qui donne sm la vie 
de Louis Mil tous les détails qu’il tenait de son père. ‘t 

' Mémoires de /iasAumjnerre , tome. III. Dans un Essai historique publié derflnnenient il 'ri- 
vai Iles, et fort bien fait, on suppose que le ehâleau dont parle DassompierrdJŒh’ad elle b, pn 
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cardinal, il se retira le \ 0 novembre 1630, pour n’élre plus témoin de 
scènes affligeantes èt cependant ne point manquer au respect lilial ; c’est 
là qu’eùt lieu cette réconciliation qu’on nomme la journée des dupes , 
et où Richelieu , au moment où on le croyait éloigné pour toujours, 
vint s’instaler dans le château même, pendant que Marie de Médieis 
quittait le magnifique palais qu’elle venait d’élever, pour aller mourir 
misérablement sur une terre étrangère. 

Telle était cette simple, cette ritesqnine demeure au milieu des forêts, 
lorsque Louis XIV monta sur le trône , et l’idée ne vint à personne que 
ce lieu pût jamais fixer les regards d’un prince qui pouvait choisir entre 
Saint-Germain et Meudon, ou toute autre situation de ce genre rappro- 
chée de la capitale. Saint-Germain surtout réunissait, à la vue la plus 
étendue, la proximité d’une forêt superbe et des bâtiments déjà élevés. 
C’était dans ce château d'ailleurs que le jeune roi était né; qu’il avait 
éprouvé les premières sensations de l’amour. Comment s’imaginer qu’il 
le quitterait pour un manoir obscur sur un sol ingrat, entouré d'étangs 
fangeux, sans aucune vue , et sans habitation , sur un terrain accidenté 
où il fallait tout vaincre et tout créer ; aussi se perd-on en conjectures 
sur les raisons qui le déterminèrent; mais si au lieu d’en chercher une 
seule on réunit toutes celles qui ont pu avoir de l’influence sur son 
choix , on se trouvera peut-être en présence de la vérité , du moins de 
la vraisemblance. Ainsi , il faut se figurer un jeune prince élevé dans 
les tristes appartements de Saint-Germain, dans ce vieux château où il 
avait été transporté la nuit pendant les troubles , ayant sans cesse en vue 
de sa fenêtre cette capitale qui avait insulté son enfance, et les hautes 
flèches de Saint -Denis qui annonçaient son tombeau; était- il éton- 
nant qu’il eût éprouvé un désir vague de s’établir ailleurs, et si même 
cette pensée ne lui était pas venue naturellement , ne devait-elle pas 
naître en lui à la vue des merveilles que lui offrit bientôt l’habitation d’un 
simple particulier et la fête magnifique que Fouquet lui donna à sa terre 
de Vaux. Ce fier surintendant des finances, aussi riche, mais faisant 


vlHon royal construit par Louis XIH avant le château; mais on ne peut fiuèrc admettre cette suppo- 
sition, car cette construction n'a jamais pu porter dans ce temps le nom de château, n’ayant aucun 
des caractères qui autorisent cc nom. 
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meilleur usage de sa fortune que Mazarin, avait appelé, pour embellir su 
demeure, le concours des arts et des lettres; Mansard avait élevé le pa- 
lais; Le Nôtre, dessiné les jardins; Lebrun, décoré les appartements ; 
Molière et Torelli, composé les ballets, les intermèdes. Cette fête fut une 
sorte de magie, d’opéra en plein air, une suite de scènes, de tableaux 
variés de musique , de danse. Le jeune monarque , dont l'enfance s’était 

• passée assez tristement, put se croire transporté dans un monde nouveau, 
dans un empire plus puissant ' que le sien, h une cour plus brillante que 
la sienne. Un sentiment d’orgueil plutôt encore que d’envie dut alors agi- 
ter son cœur. Quoi , se disait-il, ces merveilles ont été créées près de 
moi, sans moi, pour un autre que moi! Il existe dans mon pa*ys des 
hommes qui peuvent ainsi vaincre la nature , détourner le cours des 
fleuves , niveler les collines, et je n’aurai pas la puissance ou la volonté 
de les occuper, d’employer leur talent à la splendeur de mon habitation 
et de mon règne ! 

De ce moment, le lieu où devait être appliquée cette pensée devint 
indifférent, et le choix de Versailles tint sans doute à sa situation au 
milieu d’une forêt, à peu de distance de la capitale, à la possibilité de tout 
y créer sans rencontrer des obstacles insurmontables, et à n’avoir sous ' 
les yeux que les personnes qu’il était bien* aise d’y rencontrer. On se 
tromperait du reste en supposant que Louis XIV eut sur-le-champ l’idée 
des immenses travaux qu’il devait y faire , il aurait reculé devant de 
tels sacrifices ; mais pour Versailles connue pour Marly , comme pour 
Trianon 2 , il fut successivement entraîné sans avoir eu de plan bien 
arrêté; et, en effet, longtemps avant les immenses constructions du 
palais de Versailles , les dépenses s’étaient bornées aux jardins ; il n’ha- 
bita même le palais qu’en 1682 3 , jusque-là il le visitait et retournait à 
Saint-Germain. A l’époque des fêtes qu’il y donna en -f 064, le château 
était encore dans l’état où Louis XIII l’avait laissé, les jardins seuls 
avaient éprouvé de grands changements , et Louis XIV semblait attendre 

» Fouquct devait être arrêté au milieu de la fête, c’eût été un acte révoltant auquel le roi et surtout 
la reine mère refusèrent d’accéder. 

3 H s'était fixé à Versailles pour échapper à Saint-Germain, à Trianon pour être moins entouré qu'à 
Versailles, à Marly pour être encore plus seul qu’à Trianon. 

* 5 La première déclaration, datée de Versailles, est de 1072, mais ta cour ne s'y établit qu’en IC#2. 
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l’effet qu’ils devaient produire avant de se décider aux sacrifices qu’il 
fallait faire pour s’y fixer; le génie de Le Nôtre ne lui laissa pas le temps 
de l’indécision 



l.lMii* \1 V r*t Le NAfrr. 


Un jour, il développa devant le roi le plan admirable de ces jardins ; 
eetle allée percée au milieu du bois, ce grand canal qui offrait une 
perspective magique, ces bosquets des deux côtés, si nobles, si variés. 
A chaque explication, Louis XIV ne répondait que par ces mois : Le 
Nôtre , vingt mille francs. Lorsque ce chiffre eut été répété quatre ou 
cinq fois , Le Nôtre ordonna de replier le plan en disant : Sire, je vous 
ruinerais si je m’abandonnais à votre générosité ; veuillez vous aban- 
donner à mon zèle. Pourquoi Mansard n’eut-il pas la même persévé- 
rance? Il aurait en sans doute h; même succès lorsque , consulté égale- 
ment sur les travaux à faire, il proposa d’abattre les mesquines con- 
structions du château de cartes de Louis XIII , et d’élever un édifice 

4 En effet, Le Nôtre profitai' un moment d'enthousiasme, d’un demi-consentement (>oiir abattre 
une partie des bosquets de Louis X III, pour y faire en une nuit les changements qu’il avait proposés, 
et Louis XIV, cltarmC de l’effet qu'ils produisirent, ne se plaignit plus qu'on eût dCpassC ses ordres. 
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d'accord avec l'éclat de sa couronne; mais la il trouva dans le roi une 
résistance qu'il ne sut pas vaincre. En vain représenta-t-il l’exemple 
du cardinal de Richelieu , qui avait gâté tout le plan de son château 
pour avoir voulu conserver la chambre où il était né ; en vain chercha- 
t-il a décider le roi en objectant le mauvais état des bâtiments 4 : tout fut 
inutile ; il n’y eut plus d’autre moyen que d’entourer le vieux manoir 
d’une enveloppe immense qui le faisait presque disparaître, que de 
le couvrir d’un manteau royal pour en déguiser la petitesse , la nudité. 
Essayons de présenter avec ordre les différents accroissements suc- 
cessifs que cet édifice a éprouvés pour arriver à l’immense développe- 
ment qu’on lui voit aujourd’hui. 



Cette planche nous montre, n°4, le château primitif de Louis Xflï, 
consistant en un corps de logis et deux ailes en retour terminées par 


4 Qu'on les détruise , dit le roi , mai» pour les rebâtir exactement sur les mêmes bases. 
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quatre petits pavillons unis pat* un passage en arcades, le tout entouré 
de fossés et n’occupant qu’un espace de vingt ou vingt-deux toises sur 
chaque face. Déjà, vers la lin de son règne, Louis Xlll avait fait con- 
struire en avant du fossé un grand bâtiment pour servir d’écurie. 
En 4664 , Leveau, architecte de Louis XIV, décora cette aile et en éleva 
une autre parallèle pour loger les miuistres et les autres personnes de la 
cour; mais en conservant la séparation et y ajoutant la magnifique 
grotte ou bâtiment latéral, qui mérita d’élre chanté par La Fontaine'. 
Enfin, en 4674, Mansard joignit les deux pavillons, supprima les ar- 
cades qui fermaient la cour, combla les fossés, et, sur leur emplacement, 
bâtit la magnifique enveloppe qui présenta du côté des jardins un palais 
entièrement nouveau. La nécessité de laisser du jour aux anciennes 
constructions, qu’on s’obstinait à conserver, motiva ces 
quatre petites cours qui existent encore et qu’on remarque 
parfaitement sur le plan comparé et encore mieux sur la 
petite esquisse ci-contre, où l’ancien palais de Louis Xlll 
est marqué par une teinte plus sombre ; c’est par elle 
qu’on peut bien juger la nouvelle construction qui (an- 
brasse en quelque sorte le petit château ; cette enveloppe 
le doubla, et alors les appartements n’eurent plus de jour que d’un 
seul côté , les anciens sur la cour, les autres sur les jardins. Ainsi dis- 
parut aux regards, sans cesser de subsister, ce premier, ce doyen des 
immenses bâtiments qui couvrent le sol ; et aujourd’hui que Versailles 
n’est plus destiné à une habitation royale et que la beauté de l’entrée 
n’est plus une condition absolue , on est bien aise de suivre depuis son 
origine les traces de tous les travaux qui firent d’un château un palais, 
du palais une ville , et bientôt de cette ville un des plus beaux quartiers 
de la capitale. Pour se former une idée exacte de l’effet produit par ces 
nouvelles constructions, nous donnons ici la coupe du corps de logis 
pris dans l’axe de l’ancien palais. On y voit la chambre à coucher de 
Louis XIV, telle qu’elle était, telle qu’elle est encore, mais enfermée 

4 Amours de Psyché, 1. 1. Trois arcades, fermées par des portes de fer d'un beau travail, formaient 
l’ouverture de cette grotte." La porto du milieu, surtout remarquable, figurait un soleil dont les 
rayons dorés et à jour, exposés au soleil couchant, laissaient pénétrer dans la grotte une lumièie 
magique. Au-dessus des arcades étaient trois bas-reliefs sculptés par Girard Vanopsal de Bruxelles. 





coupe* du pditiit» de Venu Mes prise au milieu du palais el de lu rom* de mnrluv. 


Celle coupe est faite pour indiquer les proportions entre les apparte- 
ments de l’ancien château et les immenses constructions qui y ont été 
ajoutées. Le vestibule, au rez-de-chousséc, servait autrefois de passage 
pour communiquer de la cour de marbre avec le jardin ; il est aujour- 
d’hui fermé. 

En même temps que Mansard décorait ainsi le palais, il joignait aux 
premières constructions de Leveau différents corps de bâtiments pour 
loger la cour, qui devenait plus nombreuse tous les jours ; il élevait 
les grandes et les petites écuries ; enfin l’aile du midi, à laquelle il devait 
donner bientAt pour pendant l’aile du nord et sa magnifique chapelle. 
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Nous parlerons plus lard de ces différents travaux, de l'orangerie, des 
grilles qui fermaient les cours, des avenues qui y conduisent, et, enfin 
de la ville de Versailles elle-même , alignée , régulière , grande , noble , 
ville autrefois conçue et bâtie* pour être une dépendance du palais. 

Les travaux successifs que nous venons «l’indiquer par des plans se 
comprendront mieux par une suite d’élévations ou de vues perspectives, 
«pii feront connaître en même temps le style de l'architecture. 



Château «le Versailles sous Louis Mil. 


Après les édifices en marbre et eu pierre, construits avec autant de 
goiit quelle luxe sous le règne des Valois, il naquit en France un style 
d’habitations mesquin , pauvre , conforme au malheur des temps , qui 
consistait dans des édifices de petites proportions en briques , avec <l«:*s 
chaînes en pierres de taille; tels furent la Place-Royale , les châteaux 
de Vaux , de Meudon , de Saint-Germain , de Fontainebleau , et enfin 
le célèbre Versailles , élevé par Lcmercier, en imitation du château de 
Richelieu, qu’il avait également construit. L’état des arts, des lettres, 
des sciences , à cette époque , était une image fidèle de la situation poli- 
tique, de ce désordre qui régnait dans les esprits comme dans les affai- 
res. Les règnes de Henri III, de Henri IV et de Louis XIII sont une sorte 
de lacune ou de transition entre les deux époipies de François 1 er <*t «le 
Louis XIV. U' château de Versailles ne manquait cependant pas d'une 





Bientôt Leveau, ainsi que nous l’avons dit plus haut, ajouta il l'ancien 
édifice, et dans le même style , deux ailes en avant, ornées de deux pa- 
villons et d'un batiment carré qui renfermait la grotte dont nous avons 
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déjà parlé. C’est ce que l’on observe sur la planche «pii précède : ou 
y aperçoit le château isolé et les jardins de Le Nôtre presque achevés ; 
les fossés subsistent encore , ainsi que cette espèce de galerie à jour qui 
forme la clôture de l’édifice et qui servait, comme à Fontainebleau, 
comme à Richelieu , comme au Luxembourg , de communication entre 
les deux ailes du palais, et , en avant, les deux pavillons pour le con- 
cierge et pour les corps-de-garde. 

Cette vue est copiée d’un tableau conservé à Versailles, et peint vrai- 
semblablement en 1004; on a cru qu’il indiquait un simple projet, mais 
il est bien la représentation exacte du palais à celte époque , et d'accord 
avec deux petites gravures d’Israël Silveslro , dont l’une le montre de 
face et l’autre de la partie latérale qui domine l’oraugerie'. 

La modeste demeure de Louis XIII, presque perdue dans le vaste 
assemblage de bâtiments qui sont venus successivement s’y adjoindre , 
était encore alors telle qu’il l’avait construite. On y trouvait la chambre 
où il passa tant de nuits agitées par le désir de se soustraire à l'influence 
de son despotique ministre, l’appariement de ce même terrible et néces- 
saire Richelieu, celui de la douce et savante mademoiselle de Lafayelte, 
qui seule apportait quelque charme dans ce triste séjour. Louis XI Y 
laissa subsister longtemps ces dispositions, et, son affection lui faisant un 
devoir de les conserver, il se borna à les agrandir. Ainsi les fêtes ma- 
gnifiques que donna Louis XIV, en 4 061 et les années suivantes, eurent 
lieu dans le château tel qu’il est représenté ici. 



Entrée du elifttcnii do Louis XII f. 


1 Nous nous nomme* Ikuiicx il donner la prcmii'ir qui itnU<|UP mieux l'as|M-cl Mal. cl cet axpecl 
ii'cst Ruùre plus imposa»! «)UO celui de toux les cliftteaux »u ou reiiooutie soi 1* x iouU s d. I r.in< i 



Cette vue générale du palais do Versailles, tel qu’il existe aujourd'hui, 
l>ermé^ {le juger de cette .enveloppe dont nous avons parlé, des petites 
cours intérieures , ..enfin du magnifique développement que produisent 
à droite et à gauche les ailes du nord et du midi. 

Ces deux ailes doublèrent de chaque côté le palais; deux antichambres 
précédèrent la chambre accoucher; près de celte chambre s’assembla 
le conseil des secrétaires d’état ; quelques cabinets furent affectés aux 
réunions de famille; une petite galerie, confiée aux soins de Mignard, 
reçut les chefs-d’œuvre des diverses écoles ; différentes salles furent 
desliuées à la collecliôn dé médailles , de vases précieux et d’objets plus 
précieux encore. Ce ne fut pas tout : Louis XIV connaissait parfaitement 
l’effet de la magnificence, et une longue suite d'appartements enrichis des 
plus beaux marbres, ornés des plus belles peintures, précéda lu vaste, 
la merveilleuse galerie dans laquelle il recevait, au milieu d’une cour 
brillante, lesvmbassadeurs extraordinaires. La reine et le dauphin eurent 
leur logement dans la partie disposée au midi et dominant l’orangerie et 
la pièce d’eau des Suisses. Le gouverneur du palais et le confesseur 
du roi logèrent dans l’aile qu’a reconstruite Gabriel; un des princes 
du sang occupa l’aile opposée ; au delà de la chapelle étaient les appar- 
tements des enfants légitimés du roi, des princes de Condé, deConli, 
du gouverneur des enfants de France et d’une foule de grands officiers 
et de chapelains; dans l’aile du midi, les enfouis de France et la famille 
d’Orléans habitèrent sur les jardins; les premiers gentilshommes du roi, 
les dames d’honneur de la reine , occupèrent la partie qui donne sur la 
.rue de la Surintendance. Vis-à-vis, dans le grand commun, logeaient 
plus de deux cents officiers attachés au service du roi , de la reine ou 
Jdu dauphin. Les secrétaires d’état, ministres de la maison du roi, des 
relations extérieures , de la guerre ou de la marine, habitaient les deux 
corps de bâtiment devant lesquels s’élèvent aujourd’hui les statues 
d’hommes célèbres. 

Sans doute l’aspect du palais, du côté de l’arrivée , tel que nous le 
représente cette planche , a de la grandeur par la masse des bâtiments; 
mais il est amoindri , par le renfoncement de la cour de marbre , par 
ce cul-de-four au milieu de la ligne. Ce grand ensemble est surtout 
. . 4 S 
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admirable du côté des jardins, et on peut aisément supposer son déve- 
loppement, par la saillie seule des bâtiments; en effet, il n’y a pas de 
comparaison. Nous allons indiquer les changements qui ont eu lieu suc- 
cessivement de ce côté. 



B 


Le palais, du côté du jardin, était dans l’origine fort simple; Louis XIV 
en fit orner les murs et élever un petit avant-corps en saillie pour êta dé- 
corer l’entrée ; il resta ainsi à peu près jusqu’en 1670, et tel que le re- 
présente la vue ci-dessus , lorsque Mansard l’enveloppa des deux côtés 
* par les grands appartements, en laissant subsister cependant une longue 
terrasse au premier étdge qui conservait un double jour aux apparte- 
ments, et leur procurait un lieu de promenade. C’est alors peut-être 
qu’il se trouvait le plus à son avantage. En effet, il*a été longtemps agité 
si le palais , dans cet état , et tel qu'il subsista jusqu’à l’année 1 678 , 
n’était pas d'un meilleur style, d'un goût plus pur, d’un effet plus 
agréable qu’il n’a été depuis. A l’exemple de plusieurs palais d'Italie, 
l’élégante terrasse , au milieu , donnait , par les projections des ombres, 
du mouvement à tout l’édifice'. Versailles fut alors un palais régulier, 
élégant, mais qui ne pouvait contenir l'immense entourage du monarque 
et la multitude de princes que deux générations élevèrent autour du 

4 11 suffit, pour t*n juger, de se rappeler celle que produisait la terrasse de Philibert Delorme aux 
Tuileries, avant t|iTelle eût été remplacée par la cage du nouvel escalier, et quand on connaît le byn 
goût du ltoi, on aurait pu s'étonner qu’il eût consenti à la sacrifier, si l’on ne «avait que «on projet avait 
été et est encore d’entourer le palais par une autre terrasse extérieure, qui le dégagera de la même ma- 
nière, et plus avantageusement encore. 
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C’est de ce point de vue qu’il faut se placer pour juger de la grandeur, 
de la majesté de ee singulier palais ; il est là dans toute sa beauté , entouré 
d’un côté pai* de vastes cours où viennent aboutir des avenues vraiment 
royales ; <jc l'autre , par desj^din», dont la magnificence comme l’agré- 
ment ont passé en proverbe. Son architecture est élégante et riche. Sous 
un soubassement percé de cent vingt-cinq ouvertures s'élève un ordre 
ionique formant le premier étage, supportant un altique corinthien et une 
balustrade ornée de trophées. Celte façade ou plutôt cqs trois façades , 
d’un# longueur de trois cents toises , ont ensemble cent vingt-cinq croi- 
sées au premier et au deuxième étage , ce qui forme trois cent soixante- 
quinze ouvertures sur le jardin. 



Ôn voit ici l’effet du même corps de logis de la planche précédente 
avec la galerie construite et les doux ailes en retour , pris du parterre , a 
gauche du fwlais. 

Dans les gravures précédentes, les deux ailes du midi et du nord sont 
unies auj^prps principal du palais ; mais elles en furent d'abord séparées. 
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L’absence des pilastres aux deux parties qui communiquent à la cour 
des Princes et à celle de la Chapelle en est une preuve incontestable. 
Ces trois corps , d’abord détachés , une fois réunis composèrent la plus 
immense façade qu’on eût vue, mais en jpéme temps la plus monotone. 
Il fallut donner un peu de jeu , un peu de mouvement à cette ligne con- 
tinue; on crut en trouver le moyen eh imaginant une suite de péristyles 
de distance en distance , supportant chacun autant de statues qu’ils 
avaient de colonnes. Cette suite de saillies ou loges , imitée du temple 
d’Erocbthée a Athènes avait déjà été employée par le vieux Mansard , 
au château de Maison. 



Palais de \ mailles w» du bois (U* Sa tory 


C’est de ce point qu’on peut encore juger de l’aspect dominateur du 
palais de Versailles; c’est ainsi qu’il s’aperçoit de tous les coteaux en- 
vironnants, et surtout du bois de Satory , d’où cëtte vue est prise. 

Pour compléter l'ensemble de tous ces bâtiments, il nous a paru né- 
cessaire d’y joindre les deux magnifiques écuries que Louis XIV fit 
construire par Mansard de chaque coté de l’avenue de Paris. La place" 
d’Armcs les séparait seule du château , auquel elles servaient de per- 
spective, et dont elles complétaient l’ensemble majestueux. Commencées 
en 4671), elles furent achevées en 4685. La régularité, la beauté des 
proportions et de bon goût des ornements en font des édifices très-re- 
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marquables. Égales en grondeur, malgré leur nom de petite et de grande 


PLACES 



l’Inn des erune». 


éçurie, qui s’appliquait h la destination et non à l’étendue; elles sont 
composées de deux ailes, flanquées chacune de deux pavillons que deux 



1‘Vïii iv.ftr:; 

Vue de» écuries, prise de lu place d'Armes. 


corps cintrés joignenl au corps de logis construit dans l’enfoncement, et 
elles tirent une nouvelle grâce de cette forme arquée. 
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Tel fut Versailles dès l’année 1680, il n’y manquait plus qu'une 
chapelle èt un théâtre, élevés dépWjis TUn et ràutre pour :«wir de 
modèle dans ce .genre. - ^ 

Ces immenses constructions, subdivisées à l’infini dans l'intérieur, 
servaient d’habitation à la famille royale, à ses gardes, à Ses ministres* 
à près de trois mille familles, qui formaient comme rëntôuragc du 
souverain;. ? ' 

A la vuède ces prodigieux bâtiments, on n’ était plus tenté d’en crili- 
<|uer les défauts. Celte longue ligne, non interrompue par des pavillons , 
ou tout 'autre corps en saillie , qui en eût masqué la grandeur, présentait 
un aspect unique dans le monde, et dont on n’avait môme auctfh exemple 
dans l’antiquité. Quoique élevé à différentes époques , ce palais sem- 
blait avoir été conçu et exécuté d’un seul jet. On a pu dire que c’était 
un parvenu sans mérite ; que c’était le corps d’un oiseau avec des ailes 
disproportionnées ; mais une semblable pensée ne pouvait venir troubler 

. J.'y. j lîJ» 

dans personne l’effet que fait éprouver ce superbe et gigantesque monu- 
ment. 

La magnificence des appartements répondait au luxe extérieur, ou plu- 
tôt le surpassait encore ; tout ce que les générations de rois avaient 
amassé en tableaux, en statues, en meubles précieux, renfermés aujour- 
d’hui dans les galeries du Louvre, était distribué comme ameublements 
dans les différentes pièces : c’était un musée pour l’ornement d’uu 
palais. 

C’est dans cette superbe demeure que vécut , que régna quarante ans 
le monarque le plus puissant de cette époque, entouré des plus grands 
généraux et des orateurs les plus éloquents, d’artistes et de gens de 
lettres célèbres qui peuplaient cet immense palais. 15’est là que Louis XIV 
donnait des fêtes dont le programme était imité dans toutes les autres 
cours. 

A la mort de ce grand prince , une sorte d’effroi , de stupeur frappa le 
palais; il semblait que tout ce qu’il renfermait se fût évanoui. Un enfant 
de cinq ans, seul reste de toutes ces générations , qui étaient nées et 
s’étaient éteintes pendant lé long règne, était là dans un coin de ce grand 
édifice, îi’ayuut plus l’entourage des grands, cette puissance de res* 
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peet, qui remplissait lu vaste enceinte. Il parut doue tout simple qu’il on 
partit; qu’il allât passer son enfance, attendant l’âge de régner, dans une 
demeure moins vaste , moins disproportionnée. 

Lnnemi de la magnificence, le due d’Orléans pouvait donc aisément 
satisfaire son gofit pour les plaisirs de la capitale , en conduisant son 
pupille à Vincennes, que Louis XIV avait lui- même marqué pour son 
séjour. Ainsi le grand édifice fut condamné à sept ans de veuvage jus- 
qu'à la majorité de Louis XV, qui ne parut monter sur le trône que 
le jour où il mit le pied dans le palais de son aïeul ; mais il y arriva 
avec des idées opposées à celles qui avaient toujours dominé. Aussi 
peu partisan de la représentation que Louis XIV en avait été avide , 
Louis XV se trouva trop exposé aux regards, trop gêné en quelque 
sorte dans l'espace , dans l'étendue ; il aspira à réduire toutes les pro- 
portions que son aïeul avait voulu étendre, et il n’y réussit que trop 
bien. Le magniiiquc escalier des ambassadeurs fut sacrifié à la construc- 
tion de petits appartements ; la galerie de Mignard fut subdivisée en 
cabinets , en boudoirs et en petites cl obscures communications ; les 
bergers de boucher détrônèrent les héros de Lebrun , de Coypel ci de 
Boulogne. Cependant quelques grands travaux furent exécutés, tels que le 
magnifique théâtre, le plafond du salon d'Ilercule et le pavillon qui ter- 
mine une dos galeries de Leveau. Gabriel, auteur de ces constructions, 
avait fait un plan nouveau pour Versailles, qui aurait caché aux regards 
la cour de marbre et le petit château de Louis XIII. La mort de Louis XV 
empêcha qu’il ne fût entrepris. Louis XVI remit ce meme projet à une 
sorte de concours où les plans que Peyre publia dans son oeuvre paru- 
rent de beaucoup supérieurs à ceux de Gabriel Kn effet , sans rien dé- 
truire, il entourait cette façade de constructions ornementales et d'im- 
menses portiques en colonnes, qui en rendaient les abords aussi nobles 
qu'imposants. Ces travaux devaient coûter cinquante millions , et lelat 
des finances ne permit pas de songer à les exécuter. 

Bientôt la révolution vint étendre son manteau de deuil sur le palais 
des rois; la ruine, qui suit toujours l’abandon, commença ses ra- 
vages. 

Quelques années encore de celte dévastation , il ne serait plus rien 
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reste de l'immense palais. Mais que serait-il aussi resté de la Franco en- 
tière, de ses institutions, de ses mœurs, doses monuments? si un homme 


de génie u’avait arrêté eet élan de la barbarie, n’avait rétabli la société sur 


ses véritables bases. Dans le mobilier de sa puissance, Napoléon trouva 
Versailles, et n'ayant aucune raison de le rétablir, il voulut au moins le 
conserver 1 , et c’est à lui qu’on doit les réparations considérables, qui 
permirent par la suite d’assigner à ce palais une destination 2 . Napoléon, 
disent tous les historiens , recula devant l’idée d’habiter jamais Ver- 
sailles; mais n’en fut-il pas ainsi d’une grande partie de ses projets, qui 
ne venaient à sa pensée que portés par les événements qui les rendaient 
possibles. Khbien! contrairement aux historiens, contrairement aux pa- 
roles de Napoléon lui-même , je prétends que, s’il était resté sur le trône, 
il aurait habité Versailles; il l’aurait habité avec une pompe, un éclat 
différent des temps passés, mais peut-être plus brillant, plus militaire, 
plus oriental. Qu'on se ligure en effet quelle existence aurait eu cet 
homme prodigieux , s’il avait fait la paix à Friedland où même à Dresde. 
Si, de retour en France et souverain d'un empire plus étendu que celui 
de Charlemagne, possesseur d’un domaine extraordinaire de cent mil- 
lions de revenu , il avait appliqué son génie aventureux aux choses utiles 
ou grandes de la paix , comme il l’avait fait aux conquêtes. Peut-on cal- 
culer quelles merveilles il aurait créées sur ce sol chéri de la France , 
(pie de routes, de canaux l’auraient sillonné de toutes parts; que de mo- 
numents se seraient élevés, et , dans cet ensemble de gloire, de gran- 
deur nationale , croit-on que le palais de Louis XIV eût été oublié , et 
qu’il ne se fût pas présenté au contraire comme en proportion avec une 
souveraineté plus puissante que celle du grand roi. 

Ce rêve, créé par la victoire , disparut avec elle , et Louis XVIII, re- 
montant sur le trône de ses pères , aurait voulu pouvoir dater de Ver- 
sailles l’an xvin de son règne , atin de mieux effacer encore la trace de ce 


* En 1812, les façades du château et les principales dépendances étaient rétablies, les dorures 
et ornements des grands appartements restaurés, et enfin, en 1818, le pavillon correspondant à 
l'aile de Gabriel élevé, et tous les abords du palais, ainsi que les jardins, restaurés. 

3 En attendant il donna à chaque bâtiment une destination. Le grand commun à la manufacture 
d’armes, le grand veneur au tribunal, le grand-maître à la mairie, les hôtels de la surintendance et des 
réservoirs, les menus plaisirs à différents services publics. 
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long intervalle. Il y lit pour six millions (le dépenses , el. tout était dis- 
posé pour qu’il put l’habiter lorsqu’il mourut. Versailles, abandonné de 
nom eau par son successeur, redevint ce qu’il avait été dans sa première 
origine, un rendez-vous de chasse; mais il devait être soumis bientôt à 
une plus rude épreuve; il devait survivre à un événement bien autre- 
ment dangereux pour lui , à une révolution populaire , une révolution en 
opposition aux préjugés, au faste de l’ancien régime. La royauté renversée 
dans les barricades et renaissant des barricades ne pouvait plus con- 
server de la monarchie que l’emblème , du luxe de la restauration (pie le 
nécessaire , et ne voir enfin dans Versailles que le plus inutile des joyaux 
delà couronne; c’était même, supposait-on, un fardeau pour elle, et, 
lorsqu’il s’agit de le comprendre dans ses attributions , quelques voix seu- 
lement de majorité le lui conservèrent'. Que serait -il devenu s’il était 
resté à l’État? Lafayette en voulait faire un hôpital militaire , d’autres un 
collège royal; mais le plus grand nombre par économie et par haine 
voulait le détruire et en vendre les terrains. C’est à un seul homme et à 
une seule pensée qu’il dut sa conservation, disons même son apothéose'-. 

La révolution de juillet, celte action des classes éclairées jointes au peu- 
ple contre une poignée d’hommes aveugles ; cette révolte de l’intelligence 
contre la déraison, de l’utilité contre l’orgueil frivole, devait placer à sa 
tête le prince qui avait le mieux compris son but , parce qu'il avait toute 
sa vie embrassé sa cause. Par un singulier et rare assemblage , ce prince 
unissait à dos qualités solides, à la connaissance approfondie des hommes 
et des choses, un goût éclairé pour les arts , qualité très-rare et devenue 


1 11 a tenu à peu de choses que le roi l.ouis-Philippe lût privé de la possession des palais royaux, et 
alors aucun des admirables traxaux cfii'il a lait exécuter n’aurait eu lieu, aucune îles immenses acqui- 
sitions qu’il a faites de ses deniers n’aurait appartenu à la couronne; l’État, qui s’en serait, trouvé 
chargé , les aurait négligés comme il le fait aujourd’hui de Rambouillet. Il est bon de rappeler ce qui 
se passa à la chambre des députés en 1831 ; M. Salvertcaxait proposé en amendement, que le Louvre et 
les musées fussent la propriété de l'Etat. L’auteur de cet ouvrage s’y opposa en prouvant que les 
seuls grands travaux terminés dans Paris, tels que la colonne de la place > cndoine, 1 are du (.arrousel 
ne Pavaient été que parce qu’ils étaient pris sur les fonds de la liste civile. L amendement fut rejeté; 
mais bientôt après, Versailles ne frit alloué ii la couronne qu’a la majorité de cinq voix, et, enfin, Ram- 
bouillet lui fut enlevé. 

2 11 avait été proposé en 1830 de consacrer Versailles à renfermerions les objets de curiosité de 
tous genres qui n'auraient pas pu être placés dans les musées royaux. Le roi Louis- Philippe eut seul 
l’idée d’y créer un panthéon national, et l'habileté de le bien exécuter. 
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nécessaire dans un pays qui possède les plus beaux palais, et dans ces pa- 
lais meme une sorte de nationalité. Pour preuve de ce goût , le roi Louis- 
Philippe pouvait montrer les immenses travaux qu’il avait exécutés pen- 
dant dix ans dans ses propres domaines 1 ; mais ici répreuve était plus 
difticile; il fallait conserver comme palais un édifice immense qu'on ne 
voulait pas habiter et lui trouver cependant une autre destination qui non 
changeai pas la forme. Le mot heureux de cette énigme, la pensée de 
génie qui résolut ce problème naquit-elle spontanément, ou vint-elle suc- 
cessivement à l’esprit de celui qui la conçut? Peu importe, il est certain (pie 
ce fut une inspiration sublime qu’eut le roi Louis-Philippe de convertir 
le palais de Versailles en musée national , de verser dans cet abîme de 
trésors de nouveaux trésors; mais ceux-ci avec sagesse, avec goût. Une 
fois celle heureuse résolution prise, quelle satisfaction journalière ne dut 
pas éprouver son auteur en voyant se développer sous ses regards cette 
idée féconde ; en voyant l’histoire de sa race, jointe à celle de son pays, 
se présenter avec un éclat et sous une forme qui n’avait pas d’exemple, 
et lui grand quartier-maître do cette armée de héros, de citoyens illustres 
dans tous les genres, assigner à chacun sa place en raison de son impor- 
tance, et grâce an talent de MM. Fontaine et Nepveu. accompagner 
toutes ces nobles images, d’attributs , d’ornements qui leur étaient pro- 
pres ; mais si on fait compte de cette satisfaction , il faut aussi taire la 
part des difficultés, des obstacles qu’on rencontrait pour y parvenir. 

Versailles, dans lancicn régime et meme depuis, était habité par un 
nombre considérable de familles, (pii avaient divisé en deux ou trois éta- 
ges la plupart des grandes salles; c était une espèce de ruche avec un 
millier d’abeilles. Celle de 1850 contenait vingt-sept chambres : nous 
avons cherché à faire comprendre cette situation en donnant la coupe 


1 Ce juillet: avait prouvé |»ar les admirables travaux qu il avait faits au Palais-Royal, à la ville d'Ku . 
à Neuilly, sou goût éclairé dans les arlset sa muni/icence dans ces sortes de dépenses. Il le prouva 
encore mieux depuis, lorsqu'il fui maître des palais de la couronne.Tousoul été par ses soins restau- 
rés , embellis. Aujourdlu: les t uileries, par le nouvel escalier, sont devenues la plus belle rési- 
dence tir l'Europe et sur >ut la plus vaste, la seule capable de servir à des l’êtes de quatre à cinq 
mille convives. — Fnntaii: ddeuu a été remanié dans son ensemble , dans ses moindres détails . les 
peintures effacées, détru les, des grands mai très, fondateurs de l’École française, ont reparu aux 
regards étonnés; il en a été de même de Cnmpiêgtie. d«* St-Clnud. des deux Ti ianons. 



Cou jh* du pavillon démoli près de l'aile du midi. 


Cdtr coupe indique les multitudes de soupentes , de planchers qu'il a 
fallu abattre pour retrouver les salles spacieuses qui existaient dans IV 
rigino ; mais alors aussi le palais présenta le vide d’environ cent a cent 
vingt salles entourées de corridors , qui recevaient les immondices de 
tous les ménages et qui ressemblaient à la rue 1 * . Kn peu d’années, ces 
salles ont été décorées avec magnificence ; elles renferment une suite de ta- 
bleaux classés dans un ordre? chronologique et ralionel ; les corridors 
ont été changés en magnifiques galeries remplies de statues semblables 
aux loges du Vatican et aux longues salles du palais Pitli. Les dépenses 
énormes que coûtèrent ces changements 3 ne peuvent s'évaluer que lors- 


1 On sc ferait difficilement l'idée de la saleté, du désordre qui régnait à Versailles, dans 1 ancienne 
cour; tous les corridors, tons les abords étaient couverts de boutiques, et des gens de toutes espèces 

parcouraient les salles. 

1 bes dépenses qu’on ne \ oit pas, qui sembleraient u'avoir jamais été faites paire qu'on n'a pas 
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qu’on a vu leue développement progressif 1 et qu’on sait la peine et le 
temps qu’il a fallu pour y parvenir. Sans doute il existait dans les maga- 
sins et dans les palais royaux un grand nombre de tableaux, de statues, 
et il était convenable de classer d’abord ces authentiques et précieux 
matériaux; mais il fallait les compléter, les unir par des compartiments, 
par des entourages ayant rapport aux différents événements qu’ils re- 
traçaient , et voilà ce qui a été fait avec autant de goût que d'intelligence. 

Sitôt que les premiers travaux eurent été exécutés , (pie ce projet d’un 
panthéon national eut été connu, de tous côtés vinrent s’y joindre des ta- 
bleaux, des bustes , des statues historiques conservés dans les différents 
dépôts et jusque-là négligés. Les anciennes familles de France , meme les 
plus opposées à l’ordre de choses actuel, envoyèrent les portraits des 
personnages célèbres quelles comptaient parmi leurs ancêtres. L’orgueil, 
la haine, l’esprit de parti se turent devant ce désir inné dans l’homme 
d ’une juste renommée, taudis immensa cupülo. Ce fut bientôt une faveur 
d’y être admis; quatre mille tableaux et cinq cents statues peuplèrent 
celle vaste enceinte ; chacune des salles fut un chapitre de l’histoire na- 
tionale» , un épisode d'un grand poëme épique ; mais cette admirable 1 col- 
lection de faits anciens placés dans un ancien monument ne parut pas 
suffisante à l'illustre auteur de cette conception. Là n était rien (pii mar- 
quai l’état des arts sous son règne et qui lût sa création personnelle; il 
imagina donc de placer au milieu de cet immense palais une salle unique, 
de proportion au delà de tout ce qui existe-, comme, par exemple, de 
trois cent cinquante pieds de long sur quarante de large, cl d'y renfermer 


connu en qui existait avant, sont ordinairement les plus considérables et celles dont on fait le moins 
de cas. Or, à Versailles, elles dominaient ; il suffit île citer les deux grands escaliers dont un est tout 
nouveau, et l’autre transporté* au bout de l’édifice. 

1 Nous en citerons un exemple : la cour de marbre, qui paraît avoir été toujours telle qu’elle est 
aujourd’hui, se trouvait de cinq pieds plus haut que le sol du rez-de-chaussée et de la terrasse du 
jardin : elle a été rabaissée de toute celte hauteur, et par suite la même opération a dû avoir lieu 
dans toute l'immense étendue des cours extérieures, afin que, de rentrée de la grille sur la place 
d’armes, on put monter par une pente douce jusqu'au vestibule du milieu et à la terrasse du jardin. 

' 2 Celte admirable galerie est la [dus grande dans o uvre qu’on connaisse ; elle a trois cent cin- 
quante pieds «le long sur quarante de large, be roi fut longtemps à se déterminer à cette grande dé- 
pense, mais il jugea avec raison qu’au milieu du palais et d’une application heureuse des grandes 
idées, il fallait aussi, par une construction qui appartint h son temps, à son régne, laisser le souvenir 
de l'éclat des arts à cette époque. 
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lo sommaire , l'extrait de l’histoire entière de la France , les trente-trois 
faits d’armes les plus célèbres de nos annales , les bustes des guerriers 
morts sur les champs de bataille, et douze tables de bronze renfermant le 
nom de tous les généraux morts en combattant pour la France. Cette no- 
menclature illustre permettait de rendre honneur aux hommes qui, ayant 
succombé dans des batailles malheureuses , n’en avaient pas moins payé 
leur dette à la patrie. Leur gloire n’était point alors voilée par le deuil de 
leur défaite; Azincourt présentait avec orgueil ses huit princes du sang, 
ses quatre ou cinq mille gentilshommes expirant dans leur armure, dans 
leur cercueil de 1er. Cetle couronne jetée sur ces nobles tombes, celte 

salle magifique coûta deux millions , et on vit alors les avantages pour un 
* 

pays éclairé (ravoir à sa tôle un souverain qui, en s’identifiant à ses des- 
tinées, confond sa gloire personnelle et celle de son peuple. 

Telle est donc en aperçu f histoire du palais de Versailles et des accrois- 
sements successifs qu'il a reçus; on a vu ce qu’il a été, ce qu’il est; il 
reste à dire un mot de ce qif il pourra devenir. Tout importante, toute 
considérable qu’est celle collection, elle est encore incomplète; on n'y voit 
briller encore en grande partie que la gloire militaire , les batailles , les 
guerriers célèbres; il n’v a rien là pour le courage civil, pour les vertus 
modestes , pour tout ce qui a brillé dans la magistrature , les sciences, les 
lettres, les arts, la bienfaisance surtout ; on y cherche en vain Lhôpilal, 
Mathieu Mole, Malherbes, d'Aguesseau dans les circonstances impor- 
tantes de leur vie; Vincent de Paul ramassant des entants abandonnés; 
Helzunce luttant contre la peste do Marseille. On voudrait aussi que le 
temps actuel y montrât ses succès; que de grandes salles vides, sentinelles 
de l’avenir, fussent prèles à recevoir les actions d’éclat, qui formeront 
le supplément de notre histoire 1 . Ce vœu a été prévenu ; les batiments de 
la surintendance, du grand commun , les ailes des ministres sont destinés 
à ce second musée de tout ce (pii pourra naître d’illustre et de grand ; 
à ce nouveau récit de l’apothéose nationale. Un tombeau à Westminster! 

4 l.es bâtiments destinés à ce complément île Versailles existent dans les deux ailes en avant, de la 
cour de marbre, dans les deux corps de logis de la surintendance et. des réservoirs,- mais une dépense 
plus considérable doit avoir lieu un jour ; c’est une façade monumentale du coté de la ville t qui » n- 
ferine la cour de marbre et offre un aspect architectural . ainsi quon lavait projeté à différentes 
époques. 
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s’écriait Nelson pendant le combat de Trafalgar; un portrait, un (ms (Ai 
Versailles! diront les générations qui vont se succéder : cl ce culte de la 
gloire passée sera le plus puissant élément d’une gloire nouvelle. 



■Hlii* iiit^niMirc (U**, i'ïiii i 
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actions de sa vie. Ici on le voit, dans toute l’énergie de la jeunesse, monté sur 
un char et attaquant des peuples de différents aspects, assiégeant des villes, traî- 
nant en triomphe des captifs ; là on lui offre un sacrifice, il préside aux moissons; 
ailleurs il est assis dans l’enceinte de son palais ; enfin des cérémonies funèbres an- 
noncent sa mort, et des montagnes de pierres, sous le nom de pyramides, défendent 
son corps de la destruction 1 . Allons plus loin : cc n’est plus l’histoire d’un homme 
que nous trouvons chez un peuple moins ancien, mais plus illustre ; c’est l’histoire 
de ce peuple tout entier et de ses guerres célèbres retracées sur les murs de ses 
temples. Les villes de la Grèce ont confié aux arts leurs glorieuses annales. D’abord 
les exploits de leurs héros: Hercule, Thésée, Pirithoüs*, les expéditions des 
Argonautes 2 * * , des Amazones; bientôt après, les véritables guerres de l'indépen- 
dance qui fondèrent leur empire; Athènes -présente deux fois avec orgueil 
la bataille de Marathon, l’une par Myeon \ dans le Pœnée, l’autre par Pa- 
nænus, dans les Propylées 5 * . Les personnages s’y reconnaissent; voilà Miltiadc, 
Darius, Artapherne 0 . Les combats de Platée, Mantinée, Salamine décorent le 
Parthénon, le Pœnée, les Propylées, les portiques d’Élis, d’Olympic; les sages, 
les philosophes y paraissent à côté des guerriers 7 * , mais bientôt toutes ces 
gloires vont se confondre dans une seule : un nom qui retentit encore dans tout 
l’Orient, celui de Scander ou Alexandre, annonce un culte semblable à celui 
des dieux *. Qu’un des Ptolémées ait eu l’idée, après la mort de ce héros, de réunir 
en un même lieu tous les ouvrages de peinture ou de sculpture qui concernaient 
son règne ou reproduisaient scs traits, et un musée semblable à celui de Ver- 
sailles 9 , mais bien autrement remarquable sous le rapport des arts, aurait existé 
pour l’admiration des hommes, il aurait montré à la fois les événements les plus 
mémorables de l’histoire, retracés par les arts au moment de leur plus grande 
perfection. 

A l’entrée de cet. édifice, ainsi que dans les cours du palais de Versailles, on aurait 
contemplé les statues colossales en marbre des guerriers Ihébains qui avaient 


1 RosrEurji, tom. III, partie historique. 

a Temple de Thésée, v. Silabt, Ant. gr. 

* Tableau de Cydias dans le portique de ^ieptune — Dion Cassivjs, Jib. ni ; Pline, xxxv. 

* Pausanias, lib. vi ; Mu; ksi us, Ath. al-, lib. i, c. £>. ! 'artiste fut blâmé d’avoir fait les Perses plus 
grands que les Grecs. 

* Ksciiine conlie Ctésiphon, 87?» ; Pline, lib. xxxv. 

* Les perses cfe leur côté décoraient aussi leurs palais de peintures historiques de combats. 

Ammien Marcellin, lib. xxiv. 

1 Pausanias, i, c. 20. Les fils de Tliémistocle placèrent son portrait dans le Parthénon ; on voyait 
celui d’Alcibiade en pied dans l’édifice à gauche des Propylées ( plut., in Ad. ), près de ceux de 
Sophocle et de Protogênes. v 

* Jusqu’au troisième siècle, le profil d’Alexandre, en camée ou en métal, se voyait aui; ceintures 

des femmes, ou sur l’épaule des hommes, pour attacher la chlatnyde (Tuebelius PoLLiou&aml Jean 
ChrysostOmc reproche coite faible.sse aux chrétiens. ' v §; 

* Ptoléinéc-Philadelplio, suivant Athénée, fil de sa tente un musée. On y voyait cent statues de 
marbre adossées aux pilastres, et dans les eutrecolonnements des tableaux de l’école de Sicyone, 
semblable au pinacothèque de Vai ron, où il avait rassemblé sept cenis poi lfaits. Callistiiènes, ap . 
yU/ic/r, hb. u, cap. 20. 
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péri au passage du Graniquc, ouvrage immortel de Lysippe bientôt à droite et 
à gauche de la porte, on aurait reconnu les quatre statues de bronze qui décoraient 
rentrée de la tente d’Alexandre et qu’il portait avec lui dans ses conquêtes*. Ad- 
mirez dans la première salle le groupe de Philippe et d’Alexandre dans un qua- 
drige, par Euphanor 1 * 3 ; Alexandre enfant placé depuis dans le portique d’Oc- 
tavie 4 * ; le inêmé domptant Bucéphale, que Métellus fit transporter à Rome lorsqu’il 
eut soumis la Macédoine; le même avec Philippe et Olympias, tiré du Philipéon 
d’Olympie. Voici sa statue qui était placée dans le temple d’Apollon, à. Delphes tf , 
et que Néron fit dorer ; celle d’Ephestion, de même grandeur; le tableau d’Alexan- 
dre tenant la foudre, qu’on voyait dans le temple de Diane et où on admirait les 
saillies de la main 6 . Plus loin c’est un cheval seul, en bronze, lancé à la course, 
c’est Léda 7 * , le plus rapide de ses coursiers, par Myron. Ici, Clytus, partant pour 
la guerre et préparant son casque s . Dans d’autres salles, on l’aurait vu placé sur 
le char de triomphe, suivi des guerriers qu’il a vaincus; son combat avec Darius 
tel que le représente la mosaïque trouvée à Pompéi ; les deux tableaux d’Apelles 
dont parle Plutarque et qif Auguste fit placer dans son Forum 9 . Le portrait du 
guerrier qui lui sauva la vie, par Lysicrate, élève d’Eutycrate ; ia statue d’Alexan- 
dre que Jules-César vit a Cadix et qui excita si vivement son ambition 10 ; Alexandre 
et Éphestion, par Chœreas 11 * ; enfin, le célèbre tableau, si admirable, si admiré, 
des noces de Roxane, où les amours jouent avec les armes du héros 13 * , décrit par 
Lucien et reproduit par Raphaël. Au milieu de ces salles auraient été placés sur 
des piédestaux les bustes les plus ressemblants du héros, afin qu’on eût pu étudier 
mieux scs traits ; Fini d’eux, qui a été retrouvé 15 et qui porte son nom, le montre 
calme, les cheveux relevés pour placer le diadème, et le menton légèrement 
avancé ! *. Un autre l’aurait représenté la tète penchée vers le côté gauche, dans 
une sorte de méditation et montrant tout l’éclat de ses yeux 15 ; un troisième en- 
fin exprimait par ses regards fixés vers le ciel et par l’expression de sa bouche toute 


1 Ces groupes de guerriers ù cheval étaient si nombreux «pie Pline les distingue sous le nom 
d 'Atejcandri tunna . Pline, lib. xxxiv. On voyait les statues d'Alexandre jusque dans l’Inde, suivant 
Philoslratc. 

* Vell. Pat., lib. i, c. 3; Arv., lib. i, de Bd. I. 

* Pline, lib. xxxiv. 

* Pline, lib. xxxiv. 

* Varuon , de Rc r., lib. n, e. 2. 

* HÉRODOTE, lib. VIII, C. 12. 

’ Pline, lib. xxxv. 

* Anlliol. grec., lib. iv, c. 2. 

* Pline, lib. xxxv. 

l * Claude lit scier la tcle d’Alexandre pour y placer celle d’/.ugustc. 

u 11 ajoute que Chœreas était célèbre pour peindre les rois. 

»* Pro&Édes, homme riche du temps, fut si enchanté de cet ouvrage qu’il donna sa fille eu ma- 
riage Lucien, lib. i, et encore Imaginibus, lib. n, e. S, 

° R° me ^ ans l® ville des Pisous. 

“ Gomme' T indique Aristote. 

44 Val. Pat., lib. i, c. 2; Aerien, lib. i. 
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sa puissance et son génie; il semble s'adresser à Jupiter et lui dire : « Mon père, 
donne-moi Je jnonde et garde pour toi ï’Oly mpe 4 . * 

La Grèce mourante laissa son héritage et ses arts aux pâtres du Latium *, et la 
louve allaitant deux enfants fut le premier monument de ce peuple grossier 8 ; te 
second, la statue de son fondateur Romijlus, placée depuis dans le temple de 
Vulcain, et celle d'un homme courageux qui défendit seul un pont 4 . Mais hiejatôt 
les triomphes amenèrent à la suite des vainqueurs les chefs-Kpœuvre des arts et 
les hommes capables d'en créer de nouveaux. Athènes envoya le peintre et philo- 
sophe Métrodore pour représenter les exploits de PauhEmile. Sempronius Grac- 
chus, ayant conquis Ja Sardaigne, en produisit l’image dans le Forum. Marius 
couvrit les voûtes du temple de Mars des événements de sa vie. 

Lucius Hostilius imita cet exemple en exposant dans le Forum un tableau oh il 
était représenté montant le premier à l’assaut sur les murs de Carthage ; il en 
donnait lui-même l’explication, en faisant remarquer les lieux où s’étaient donnés 
différents combats , acte de popularité qui lui valut le consulat aux comices 
suivants. 

Le peuple apprenait ainsi* par les tableaux qui suivaient les triomphes, le nom, 
le costume des peuples du monde qu’il ajoutait à son immense empire*. L’Afrique 
parut personnifiée au triomphe de Balbus contre les Garamantes, les villes des 
Gaules à celui de César ; mais l’orgueil romain céda à un sentiment de compassion 
au triomphe de Pompée, lorsqu’il aperçut l’image de Mithridate mourant, et qu’il 
vit ses malheureux enfants suivant le char du vainqueur. De combien de tristesse 
ces sortes de fêtes ne durent-elles pas s’accroître , lorsqu’à la suite des guerres 
civiles, au Heu de victoires remportées sur des peuples barbares, c’était de la perte 
de ses plus grands citoyens qu’on lai demandait de se féliciter 6 ! A l’aspect de Scipion 
se perçant de son épée et se laissant tomber dans la mer, de Caton déchirant ses 
entrailles, de Pompée lui-même lâchement égorgé, un silence terrible, inter- 
rompu seulement par des gémissements, fut l’ovation de ce triste triomphe. 

A ces tableaux historiques qui décoraient les temples, les Forums, les Romains 
joignaient les productions des arts qui représentaient les événements des autres 
pays, et lorsqu’ils méritaient par leur perfection cet honneur 7 . 


* Vtllhol., Mb. IV, lit). VIII. PLUTARQUE, M M. 

s Græcia victa femiui cl arlcs 

Inlulii agresti Latio. 


Horace. 

1 Tite-Live, lib. ii. 

* Tite-Live, xxiv-xxvi. 

* Simutacra montium , Ov., de Vont., xxi; Appien, de Del. Vun.; Pline, v, 5; Oppidorumjjtmulacra , 
Tite-Live, xxxvii-l; Vel. Pater, i-ix; Simutacra pwjnarum picta , Tite-UVe, xii, 28. jSjÊ 

* Plut a rôle, in Pomp. 

1 Les portraits de vingt-sept rois de Sicile placés dans le temple de Minerve, à SytÜHpc, furent 
enlevés et transportés à Rome par Verrès. Cicer., in Ver., xiv. Deux de Sie voue furent enlevés par 
A ra tus. Plutarque, in Aral. 
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Un long intervalle sépare ces temps glorieux de ceux qu’on appelle avec raison 
la renaissance des arts, et cependant que d’actions courageuses ne durent point , 
marquer les derniers temps du grand empire et la formation des états modernes ! 
Mais il est des siècles-où les hommes manquent aux événements pour les retracer \ 
et d’autres où les événements manquent au génie qui en aurait exalté les merveilles; 
c'est alors l’histoire seule, froide, exacte, qui comble ces lacunes. Tel fut le moyen- 
âge, qui commence tlans les arts à la fin du règne des Antonin et sc prolonge 
jusqu’au quinzième àiècljfc. C’est alors que , pour la seconde fois, le flambeau des 
lumières sortit de la Grèce; des anges aux ailes dorées, des vierges chastes, les 
figures vénérées des apôtres , des prophètes apparurent en Italie et furent ac- 
cueillis avec enthousiasme et reproduits avec perfection. Mais là rien n’était 
pour l’histoire, les arts semblaient ne pas exister pour elle, comme si elle n’eflt pas 
existé pour eux. En vain l’Italie avait-elle déployé ses guerres sanglantes, ses 
expéditions aventureuses de Vénitiens, de Pisans, de Génois, et Rome la ville éter- 
nelle, Rome veuve d'un peuple-Roi et reine encore du monde . 

En vain l’Espagne combattit pour le triomphe, de la foi, l’Angleterre pour celui 
de la liberté, la France enfin présentant au monde des hommes tels que Charle- 
magne, saint Louis, Philippe- Auguste. Pas un tableau ne retraçait de si glorieux 
exploits; des portraits, qui sans doute appartiennent aussi M’histoiro, furent presque, 
les seules traditions dont on fut redevable aux arts; les brillantes écoles ita- 
liennes, les artistes qu’elles formèrent en France sons François 1 er et Henri 11, 
les écoles allemande, flamande et espagnole , chacune si remarquable par des 
caractères différents, semblèrent s’étre donné le mot pour ne laisser au monde que 
des compositions religieuses ou mythologiques’ . Ce n’est qu’après François l pr 
que la peinture historique a cherché à renouer la chaîne du passé et a présenté 
aux regards les nobles figures qui avaient paru dans l’obscurité des âges*. Son 


* La peinture historique ne sc perdit point lout-à-fail dans le moyen-âge. On voit que l’empereur 
Maximinus, non-seulement écrivit au sénat le récit de la bataille qu’il avait livrée dans les marais 
de la Germanie, mais envoya un grand tableau de cette bataille pour être exposé aux regards dans 
la curie. 

Henri, roi des Saxons, fit peindre dans un cœnacuto superiori la victoire de Mcsesbon sur les 
Hongrois. Luitprand, lib. h, Wst cap. 9. Theudelinde, reine de Lombardie, bâtit un palais à douze 
milles de Milan où elle fil peindre les guerres des Lombards, dont on remarque les singuliers cos- 
tumes. Paul Diacre, de ( iest . Long., lib. iv, c. 25. 

Michel Paléologue, en 1203, fait représenter sur la muraille de son palais les victoires remportées 
pendant son règne. 

* Quelquefois cependant il se trouve des traits d’histoire, et Léonard de Vinci fil pour le grand conseil 
de Florence un beau tableau du capitaine Nicolo piceinino qui enleva un drapeau. 

* L’école vénitienne produisit quelques-uns des hauts faits de celle république, de ses corn bal s 
sur mer, de scs cérémonies, mais sur une petite échelle. L’ccole romaine sembla craindre d’abor- 
der de pareils sujets, de laisser pénétrer môme l’allégorie. Ainsi dans le lableau de Raphaél ropié- 
senlant Héliodore battu de verges, qui veut signifier le triomphe de la religion sur l'impictc, le 
pape, dont ceilo. allégorie devait retracer le zèle pour la foi, est relégué dan$ le fond, pour seu- 
lement rmdlqueg*^ Florence et à Sienne, on trouve quelques lableaux relatifs â V histoire de en s 
républiques, mafi^QS une grande importance. 
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premier essai fut un chef-d’œuvre, c’est l’histoire de Henri IV, par Rubens, divisée 
en vingt superbes tableaux, où la ressemblance de Hpnri se retrouve fidèlement 
retracée, mais malheureusement mêlée, d’après le goût du temps, aux divinités de 
la fable, aux compositions allégoriques; c’est plutôt l’apothéose d’Henri IV et de 
Marie de Médicis que leur histoire. Louis XIII, ce prince faible et qui laissait 
les affaires de l’ctat entre les mains d’un homme de génie pour s’en épargner 
l’ennui, était cependant très sensible aux arts d’imagination ; il écrivit lui-même 
au Poussin pour le rappeler en France; il prépara par ses encouragements le 
grand règne qui devait obscurcir le sien. 

On attendait un artiste qui sortît de ce genre vague, toutefois sans tomber dans 
la sécheresse; il se rencontra dans le célèbre Callot, bien connu par ses esquisses 
grotesques, mais dont le crayon, le pinceau et le burin nous ont successivement 
retracé les principaux faits de ce temps. Les compositions de Callot faites à vol 
d’oiseau donnaient le détail des opérations militaires, de la marche des troupes, 
et sur le devant, dans une plus grande proportion, les principaux personnages qui 
en faisaient partie. C’était déjà plus qu’un plan, mais pas encore un tableau. Van 
der Meulen comprit ce qui manquait à Callot et ce que Rubens avait dépassé; évi- 
tant à la fois la sécheresse du plan et le vague de l’allégorie, il composa des 
tableaux stratégiques où lès personnages principaux paraissent avec leur ressem- 
blance, leur expression, et où on aperçoit cependant dans le fond tout le détail des 
opérations militaires et l’aspect, exact des lieux. La peinture historique fut alors 
créée, et elle devait naître dans un temps où tant de victoires, tant d’actions cé- 
lèbres pouvaient lui servir d’aliment. 

On ne peut pas dire cependant qu’elle n’eût pas déjà existé en France sous 
d’autres formes; c’était, bien de la peinture historique celle qui se développait 
aux regards sur les vitraux des églises, celle qui couvrait les manuscrits de 
compositions piquantes, celle surtout qui, de temps immémorial, paraissait sur 
les tapisseries des vieux châteaux. Dans ces trois genres, c’est la France qui 
fut à la fois les plus anciens et les plus brillants succès, et l’usage surtout des ta- 
pisseries était si établi, que les tableaux dfs plus grands maîtres ne furent long- 
temps que des toiles qu’on découpait pour être exécutées de la sorte; les mor- 
ceaux en ont été retrouvés dernièrement. Il en fut ainsi jusqu’au moment où 
Louis XIV conçut l’idée de faire représenter sur le plafond de là galerie de 
Versailles les actions principales de sa vie, de 1661 à 1675, par Lebrun, qui s’é- 
tait déjà fait connaître par les plus grands tableaux historiques connus, ceux 
des batailles d’ Alexandre. Cet homme, d’un vaste génie, quoique manquant souvent 
de goût, sut comprendre et créer pour ce règne fastueux le véritable genre 
qui lui convenait, la peinture, décorative jointe à la sculpture ornementale. Aux 
grandes et nobles compositions des batailles d’Alexandre, il joignit l’allégorie 
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dont ses prédécesseurs avaient commencé à emprunter ie prestige; il avait été r 
en Italie à l’époque des Carraches, et il s’était malheureusement trop adonné k 
cette école éclectique qui se formait alors de toutes les autres, sauf la supériorité 
de chacune d’elles, n’ayant ni le dessin de l’école romaine et toscane, ni le co- 
loris vénitien, ni la grâce des peintres de Parme, sorte de genre ampoulé, bla- 
fard, souvent maniéré, toujours froid, conservant encore quelque vigueur dans 
ceux qui le créèrent, mais devant entraîner l’école dans une route funeste. 

On vit bientôt le mauvais goût se manifester k un haut degré dans les ouvrages de 
Vanloo, Coypel, Doyen, deTroy, Boucher, etc. Encore si ces artistes, doués cepen- 
dant de mouvement et d’imagination , eussent dirigé leurs études, employé leurs 
pinceaux à reproduire les faits de notre histoire, il en fût résulté des productions 
utiles ; mais leur dédain à cet égard égalait celui des poètes, et des historiens. Vol- 
taire est le premier qui ait rompu ce singulier silence. Lamothe, du Belloy, Lemière, 
suivirent ses traces, et les artistes commencèrent de leur côté à chercher dans nos 
annales des^ sujets de tableaux. Bayard, Dugucsclin, Jeanne d’Arc, Henri IV, 
Louis XIV reparurent, et au moment de la révolution, ils avaient pris, sur la 
scène et dans les arts, le dessus sur les sujets religieux ou mythologiques; il 
restait un ’pas a faire, et ce fut le plus diflicile , c’était d’assujettir U nouvelle 
école, qui était revenue à l’étude et k la passion de l’antique, k composer des ta- 
bleaux de scènes modernes, k passer du casque au chapeau k trois cornes, du co- 
thurne aux bottes cirées. Cette conquête ne pouvait manquer au grand homme 
qui réussissait si bien dans toutes les autres. En effet, il ordonna, il exigea im- 
périeusement que les arts qu’il protégeait fussent employés k sa gloire. U im- 
posa k David les sujets de son histoire, et celui-ci, avec son immense talent , 
composa des tableaux oii il ne lit que changer le costume, mettre des habits d’uni- 
forme k Léonidas, des pantalons k Brutus. Alors reparut la véritable peinture 
historique telle qu’elle fut sous Louis XIV, débarrassée toutefois des emblèmes 
allégoriques et d’un inutile. mélange d’ornement. Lebrun avait peint des Français 
" sous 1e costume grec, David représenta des Grecs sous l’habit français ; et les 
deux compositions du sacre et de la distribution des aigles sont deux grandes 
scènes que l’on prendra toujours pour modèles; ses élèves, Gros, Gérard, Gi- 
rodet, suivirent scs traces et le surpassèrent, les uns dans la couleur, d’autres 
dans l’expression. Les batailles d’Aboukir, d’Eylau, la peste de Jaffa, montrent 
jusqu’où on peut parvenir dans ce genre et ne laissent rien k regretter du style 
et des compositions des anciennes écoles. Versailles de nos jours vient d’ouvrir 
une nouvelle carrière, un magnifique avenir aux artistes qui voudront se consacrer 
aux compositions historiques et militaires ; et la réputation des Vernet , Laroche, 
Couder, Allaux, La Rivière, Pujol, etc., s'est accrue par cette consécration de la 
grandeur nationale. 
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C’est vers ce genre que les jeunes artistes doivent diriger leurs efforts, afin de 
pouvoir, un jour, trouver place dans ce musée national qui assurera leur réputa- 
tion. Et de même que nous avons dit plus haut, que d’avoir un portrait, un buste 
à Versailles sera l’objet des plus grands sacrifices, des actions mémorables ; de 
même, pour les artistes, être choisi pour les représenter, sera l’objet des plus 
ardentes ambitions. Heureux le pays qui peut produire a la fois des actions qui 
l’illustrent et des artistes capables de consacrer ces actions ! 







3f(tn (Soujon. 


DE LA 

SCULPTURE ICONOGRAPHIQUE 

EN FRANCE. 


Nullum eut rnajus fflialalis «premier), quarn «finper on>nr« 

«ri rv cuprre quiitis ftlorit «liquis. 

Pi i si, xxxv, 5. 

Il n'y a pas de signes plus certains du bonheur d’un homme, 
que lorsque chacun éprouve le désir de connaître ses traits. 


Marco, perche non mi parti? disait Michel-Ange, à la statue de saint Marc par 
Donatello, et il donnait la les règles de la sculpture iconographique. La parole, 
l’expression, la ressemblance sont ses conditions, et , sous ce rapport au moins, 
les modernes ont pu rivaliser avec les anciens. Ceux-ci, absorbés par la recher- 
che du beau, pour représenter les dieux comme ils les concevaient, négligèrent 
longtemps d’employer leur talent à la ressemblance des personnes. On ne trouve 
aucune statueou buste d’hommes célèbres du premier style grec; il fallait même 
que dans la représentation des dieux ils eussent le bonheur de rencontrer la per- 
fection pour se soumettre k la copier. Aussi Phrvné servit bien a Praxitèle pour 
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créer la Vénus Anadyomène, comme Campaspe à À pelles pour la Vénus de Cos; 
mais ces exemples étaient rares. Des longues études, des essais multipliés par- 
vinrent enfin à créer, pour chaque divinité, chaque héros, un type qui ne devait 
plus s’altérer et qu’on ne pouvait méconnaître; alors seulement le go&t, le talent 
se porta vers l’apothéose des guerriers, des sages, des bienfaiteiirs de l’humanité. 
Lysippe et Lysicrate furent les premiers à chercher la ressemblance, à s’écarter 
d'un type d’idéalité qui se trouve encore dans les traits d’Homère. Les bustes de 
Socrate, Euripide, Démosthène, et surtout les statues romaines, sont des res- 
semblances fidèles. Le culte des aïeux l’exigeait ; leurs images devaient orner 
l’entrée des édifices, les bibliothèques, les galeries et la place qui leur était des- 
tinée d’avance sur les sarcophages. « Que j’aime, disait Cicéron, à contempler 
ces images illustres ! Que de gloire j’attache à leur possession ! » 

Pendant le moyen-âge et la décadence des arts, on retrouve encore la tentative de 
reproduire les traits, soit sur les dyptiques, les médailles, les sceaux, soit sur les 
pierres des tombeaux. Différente de la peinture, qui sembla disparaître, s’anéantir 
entièrement pendant ce long sommeil de l'intelligence, la sculpture conti- 
nua, quoique imparfaitement, ses travaux; elle s’adjoignit à l’architecture dont 
elle futl’ornement, la vie, l’élégance ; et cependant il ne faut pas chercher dans 
ces milliers de figures qui couvrent les portails des anciennes églises les res- 
semblances des princes ou des prélats qui les firent élever ; elles ont toutes le 
même type, ainsi que la plupart des figures couchées sur les tombeaux. Ce ne 
fut guère que sous le règne de saint Louis, qu’on chercha à retracer les traits des 
personnages qu’on voulait représenter, et la différence des traits, souvent même 
l’incrustation du visage en marbre dans des statues en pierre, prouvent qu’on 
attachait du prix à la ressemblance. 

Les rapports qui s’établirent sous Louis XI avec les ducs de Bourgogne et les 
Pays-Bas, dans lesquels les arts étaient plus avancés, attirèrent à la cour de 
France des artistes quj perfectionnèrent le goût. La statue de Louis XI, les ou- 
vrages de plusieurs artistes de ce règne servirent de prélude à l’époque si 
brillante, si spontanée de la Renaissance. On trouve dans les longues galeries 
de Versailles la suite chronologique des ouvrages de sculpture exécutés en France; 
ils marquent l’époque où le soin de la ressemblance a commencé et s’est pro- 
gressivement accru. Il est impossible que la belle figure d’Iuès de Castro, qu’on 
voit sur son tombeau à Alcobaça, et qui s’exécutait sous les yeux mêmes du mal- 
heureux don Pèdre, ne fût une ressemblance; il en est de même d’un grand 
nombre de statues conservées a Saint-Denis et à la ville d’Eu. 

Les sculpteurs français Jean Cousin, Goujon, Bontcmps, Germain Pilon, Bardon, 
Barthélemi Prieur, Juste, Franchcvillc, Àugier, etc., etc., égalèrent ce qu’il y avait 
de plus brillant en Italie; ces hommes d’un goût pur, d’un sentiment naturel, 
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exquis, reprirent la sculpture au point où t’avaient laissée les anciens; mais 
ils y ajoutèrent je ne sais quelle grâce, quelle volupté moderne qu’ils acquirent 
par la tradition de l’école de Parme, qui fut la première à s’établir en France à 
la suite du Primatice, d’André del Sarte, de maître Roux. Il est évident que les 
formes élancées des femmes, leur cou de cygne, leurs longs bras, leurs doigts ef- 
filés sont la copie du Parmesan, et les têtes admirables des enfants l’imitation 
exacte du Corrége; et lorsque, pour encourager cette manière élégante, il parais- 
sait des femmes comme Diane de Poitiers, Catherine de Clèves, Gabrielle d’Estrée, 
il n’était plus besoin que de copier, et c’est à cette époque qu’on peut rapporter ce 
qui a été produit en sculpture à la fois de plus élégant et de plus fidèle; tel est le 
tombeau de François I er à Saint-Denis, où la sculpture déploie toute sa grâce et 
sa perfection ; les figures d’une parfaite ressemblance sont de Pierre Bontemps, 
les batailles et les ornements de Goujon et de ses élèves. Les châteaux d’Anet , 
d’Écoucn et surtout la façade intérieure du Louvre et le tombeau de Henri II, sont 
des types admirables du goût de ce temps qui ne se bornait point à Paris, mais 
s’étendait aux villes de Toulouse, Nevers, Troyes, Rouen, Dijon surtout, où le 
tombeau des ducs de Bourgogne présente une’suite singulière de figures dont on a 
évidemment cherché à établir la ressemblance. 

C’est cependant sous le règne de Louis Xlll et de Louis XIV qu’il faut chercher 
le développement de la sculpture iconographique; tout ce qui eut alors une célé- 
brité quelconque trouva des talents prêts k les consacrer, et il est peu de person- 
nages célèbres que les arts ne nous aient conservés. Il naquit alors une manière 
plus large, plus animée, tenant par la hardiesse au génie de Michel-Ange et à la 
profusion des Carraches, mais malheureusement s’écartant comme eux de la correc- 
tion. La sculpture prétendit peindre et soumettre le marbre à tous les écarts du 
pinceau ; elle s’empara des édifices, les couvrit d’emblèmes, de larges draperies 
flottantes en marbre, en bronze, en bois doré, d’ornements de tous genres, de di- 
vinités, de monstres, de cartouches, d’ornements de bas-relief; il n’y eut plus de 
différence entre le ciseau et la palette. Lebrun, cet homme d’une imagination fé- 
conde, mais souvent désordonnée, prétendit conduire les trois arls, les confondre 
souvent, les gouverner tous k la fois, depuis la toiture du palais jusqu’aux moin- 
dres serrures et ornements. Ce fut encore autre chose lorsque le cavalier Bernin osa 
tailler le marbre au premier coup et sans préparation pour le buste de Louis XIV. 
Quoi qu’il en soit, 'les jardins de Versailles, de Trianon, des Tuileries, se peuplèrent 
de statues, qui attestent la fécondité, sinon la correction des artistes de ce temps. 
Ciirardon, îesdeux Coustou, Coysevox, Marsy, IesKeller, pour la beauté de la fonte; 
Desjardins, etc., etc., etc., nous transmirent la ressemblance fidèle des hommes 
célèbres de ce temps. Voilk le grand Coudé, Turenne, Vendôme, Villars, les deux 
Corneille, Racine, les traits majestueux de Bossuet, de Fénélon, le regard incertain 
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de Pascal, là bonhomie de La Fontaine. 11 manquait cependant encore à ce bel art 
quelque chose; un homme simple, naturel, obscur, mais doué d’une âme ardente,, le 
lui donna : c’est Tanimation, le sentiment de la chair, de la vie, de la circulation 
du sang dans les veines, de la passion dans les traits, dans le regard, et Le Puget 
le trouva : il est le coloriste de la sculpture. 

Le mauvais goût, le maniéré, qui s’étendit , sur la fin de Louis XIV et sous le 
règne de Louis XV, dans tous les arts, eut heureusement peu d’influence sur la 
sculpture iconographique ; les bustes des personnages de ce temps sont sans doute, ^ 
dans leur pose, dans leur costume, assez affectés, mais les traits sont exacts, sont 
fidèles, et honorent le talent des hommes comme Pigale, Houdon, Pajou, etc. 

Bientôt la sculpture, sous l’inspiration de Moitte, de Bouchardon, revint, avant 
même l’école de Vieil, à l'étude et l’imitation de l’antique. 

Deux hommes de génie entreprirent de lui donner ce qui lui manquait encore : 
l’un, la hardiesse et la fécondité ; l’autre, la grâce, la morbidessa et un senti- 
ment exquis du beau dans les formes et le contour. On voit qu’il est question 
de Thorwaldsen et de Canova; ces deux rivaux contemporains ont établi dans 
les arts un nouveau point de départ destiné à inspirer les jeunes artistes qui 

*r 

pourraient désespérer d’atteindre les beautés des anciens. Non, ils ne doivent 
point en désespérer, lorsque l’art est dans la bonne voie, lorsque les études 
donnent tous les moyens matériels de bien faire. Le génie peut dès le principe 
créer des chefs-d’œuvre lorsqu’il n’a pas besoin de lutter avec de mauvaises prati- 
ques, avec une manière fausse, il entre sur-le-champ dans la carrière. C’est encore 
à Versailles qu’on pourra juger de l’école moderne. Les travaux exécutés par les 
sculpteurs actuels, tels que Chaudet, Lemot, Cartellier, Bosio, Lemaire, David, 
Cortot, etc., sont supérieurs d’exécution aux artistes des règnes précédents. On 
peut en juger par quelques-uns des bustes déposés à l’Institut, qui ont une vérité, 
un naturel, qu’on ne peut guère surpasser. 

Mais en rendant hommage au progrès fait dans ce bel art, quel sentiment pé- 
nible vient attrister notre pensée ! En parcourant ces longues galeries de Ver- 
sailles, où voit-on la foulé étonnée, attendrie, s’arrêter de préférence, n’est-ce pas 
auprès de la statue d’une jeune fdle dont on connaissait les exploits, mais dont 
on ignorait les traits? la voilà qui presse sur sa poitrine l’épée dont elle va se 
servir pour délivrer son pays. L’expression de son visage indique cette pudeur, 
cette crainte naturelle a son âge, à son sexe , à l’humble condition d’ou le sort la 
tire. Oui, voilà bien l’héroïne de la gloire et de la liberté V voilà bien Jeanne 
d’Arc telle que chacun avait pu la concevoir ! Mais à qui a-t-il été accordé de la 
créer? à qui ces traits divins ont-ils été révélés? A une autre jeune fille placée 
sur les marches du trône, et que le génie est venu chercher dans un palais. Ah ! 
montrez-nous l’auteur de ce chef-d’œuvre! Où est celte nouvelle muse delà gloire 
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nationale? Hélas! ne la cherchez plus sur la terre; elle s'est envolée au sein de 
ces»auges dont sa main mourante cherchait encore à exprimer les traits. Vous 
tous que l'amour de la patrie enflamme, que le sentiment du beau exalte, aimez 
à rendre avec nous hommage 

A CELLE 

gui CULTIVAIT LES ARTS 
AVEC TANT DE SUCCÈS, 

QUI LES PROTÉGEAIT 
AVEC TANT DE BONTÉ, 

A MARIE D'ORLÉANS, DUCHESSE DE WURTEMBERG, 

0»triid<-nt I cri il imite laiitum l'a tu. 

|Vi«u., Jtniid., lib. vt. v. 068.) 

Elle n’a été que montrée à la terre. 
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FRONTISPICE. 


Le palais de Versailles est un grand poème national; chaque 
salle représente un chant ou une strophe fie cette glorieuse 
épopée, et avant d’en commencer le récit, nous avons cherché à 
indiquer quelques-uns des sujets qu’il renferme, des hauts 
faits qu’il retrace, tels que les galeries de statues, les portes 
de Rhodes, la prise de Constantine, le fronton orné de palmes 
et de couronnes. Eniin cette union qu’on admire partout de 
la richesse et de l’élégance, suivant l’expression d’un poète 
national : 

ral.-iis tpie les génies 

Ont doré comme un rêve et rempli d'harmonies. 

\ u:tok llrco. Orient. 
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CONDÉ, par David. 

TURENNE, par Cois. 

DUQUESNE , par Réguler. 

DUGAY-TROUIX, par Du l'axquln 

SUFFREN , par Lcsueur. 

TOUR VILLE, par Marin N aile r a, 

MORTIER , par Cnlamata. 

MASSIÏNA, par Espercièikt. 

LANXEvS, par De Seine. 

JOURDAN, par Exper rieur. 

SUGER, par Siouf. 

RICHELIEU, par RameypOrc. 

SULLY , par Espnrcieux. 

COLBERT , par Milhtmme. 

DÜGUESCLIN, par liridan. 

BAYARD , par Monioni. 
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Cette belle grille est l'ouvrage d’un artiste nommé Dul'J^Elle est surmontée des 
armes de France, et des deux côtés ornée de quatre group^ Celui de la Paix , par 
Couslou, de l’Abondance, par Coysevox, les deux autres deW France Victorieuse, par 
Marsy et Girardon. 
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Allia long» palcuruni 
(Vue.) 

De vastes cours s’offrent 
aux regards. 


u sortir de la magnifique avenue de Paris, en laissant a 
Iroite età gauche les deux écuries, on se trouve sur un emplacement 
'tendu qui permet d’apercevoir l’ensemble des bâtiments de ^ei 
ailles. lÿe double allée d’arbres plantés aux deux côtés de cette espla- 
nade cachera bientôt les bâtiments irréguliers qui la bordent, et rien 
ne distraira plus les regards de l’aspect imposant du palais. La vaste 
jour deJWiisti'es, précédée de la grille doive, est comme de fendu* 
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par une suite de statues colossales d’hommes célèbres, au milieu des- 
quels Louis XIV, à cheval, semble régner encore. # 

11 faut se représenter cette vaste cour lorsque cinquante voitures à six 
chevaux caparaçonnés et deux ou trois dents valets en livrées atten- 
daient la sortie de leurs maîtres-, lorsqu’un corps-de-garde, construit 
en forme de tente, avec l’acrotère doré, semblait un pendant à la 
chapelle; lorsque les gardes-du-corps , mousquetaires, chevau-légers, 
avec leurs riches uniformes, peuplaient ces abords, et qu’on arrivait 
ainsi à la cour de Marbre, sorte d’appartement en plein air où les 
souvenirs de tous les règnes venaient se retracer. 



COUR r>IS MA II mus sous Louis XIII. — - Journée des dupes, le 11 novembre 1G30. 


Richelieu, étourdi du torrent de reproches, d’injures dont la reine- 
mère l’aVait accablé, lui et sa nièce, madame de Comballot, avait 
dirigé tout son bagage vers le Havre, place dont il était gouverneur. 
Tout retentissait d'acclamations au Luxembourg; Anne d’Autriche 



ANCIEN ET MODERNE. i:i5 

et Gaston d’ Orléans félicitaient déjà Mûrie de son triomphe ; un cour- 
rier était parti pour annoncer en Italie, au maréchal de Marillac, la 
disgrâce de Richelieu. Mais des amis fidèles du cardinal, le président 
Lejay , Châteauneuf et le cardinal de la Valette, conduisirent Riche- 
lieu à Versailles. Louis XIII, en le voyant, ressentit vivement l’ascen- 
dant de son génie supérieur ; il l’embrassa, lui donna dans son châ- 
teau un appartement voisin du sien, et dès lors le crédit du ministre 
fut plus affermi que jamais'. 



COUR I)E MARURE sous Louis XIV - 1" H« |>r i d'Alnstc, ni JG74. 


Cette planche permet de bien juger de la forme de la cour, de ses 
ornements et des changements que Louis XIV avait faits aux parois des 
murs et à la toiture. Il est vraisemblable que les petites tourelles en 


« A t oi te époque, la cour n’êlail poim encore pavée en mw-bre; mais elle avait toujours la mé. 
hauteur. Au milieu était une fontaine tPeati jaillissante eiitroioutic par mi réservoir qui, depuis, sor 
à la grotto.eLrt’uis XIV conserva encore assez longtemps celle disposition. Dans les rèlos qu’il «ion 
on t(M)i, ia ^ do Marbre servit üo salle , tic buffet et de DicAire; le premier jour, l;t foniaine fui 
ornée détta & couvertes tic loute sor le tic mois} le second, la foui aine fut couverte par des pli*' 
elies et ft un théâtre. 
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encorbellements que l’on aperçoit dans les angles furent imaginées,: 
on du moins ornées à cette époque. Cette planchte est copiée d’après 
l’ouvrage des fêtes données, en 1674, par Louis XIV, et qui* furent 
divisées en cinq journées 1 . * . .. 

Le roi est assis sur le devant avec les deux reines; à sa droite est 
l’orchestre, composé alors de vingt violons. La pièce qu’on repré- 
sente est l’opéra d’Alceste, de Quinault et de Lully, sorte de tragédie 
en musique, ornée de ballets, et dans laquelle Quinault glissa des vers, 
assez hardis sur la disgrâce de la belle La Valière a . 

Cette cour, jusque-là destinée aux fêtes, fut plus tard le théâtre 
d’un triste événement; c’est là que le peuple se porta, dans la nuit 
du 5 au 6 octobre, et menaça l’existence de la famille royale. Son 



COUR DE SJ A B BR 15 sous Louis XVf, le mutin du 6 octobre. 


* La couivde Marbre était Sriiée d’orangers et d’autres arbustes, et le château couvert de lampions 
depuis h toiture jusqu’au bas des colonnes du péristyle, et les volières des encoignures resplen- 
dissaient de feu. Le bassin et le jet d'eau étaient fermés ; mais, le jour suivant, la même cour servit 
fie salle do repas, et remplacement de la fontaine fut un grand buffet. 

3 Alceste, si jeune et üi belle , 

Court se précipiter dans la nuit éternelle. 
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effervescence durait encore le matin lorsqu’il garnissait tous les abords 
du palais, et, pressé dans la cour de Marbre, demandait à grands cris 
, le roi et la reine. Ils parurent ensemble sur le balcon ; le roi annonça 
au peuple qu’il allait habiter Paris, quitter pour toujours le palais 
de scs pères; la reine s’avança, tenant le dauphin dans ses bras, lors- 
qu’une voix terrible cria : La reine seule ! C’est alors que la fille de 
Marie-Thérèse, plus courageuse encore que sa mère (car c’était à 
des factieux qu’elle avait affaire) , s’avança seule sur le balcon , elle 
parut si grande, si noble, si confiante à cette foule égarée, qu’elle fui 
accueillie avec des applaudissements. 

Depuis ce triste événement, le château de Versailles, abandonné, ne 
devait plus renaitre pour la famille royale, mais pour la France en- 
tière, à laquelle le roi Louis-Philippe le consacra. La cour de Marbre 
fut abaissée de manière h dégager le rez-de-chaussée du palais ; elle 
domine cependant les autres cours ainsi que l’esplanade, qu’on a 
également diminuée de hauteur, afin que de ce point la vue s’éten- 
dît sur les avenues et tous les abords du palais. La statue de Louis XIV 
s’élève seule au milieu de ce magnifique tableau , elle l’embellit et le 
domine 1 . 

^î JLa statue est de Pcliloi, le cheval de Carlclllcr. 









PO t n SERVIR A I.’ ITINÉRAIRE b F. SC II I P T I P 
ADOPTÉ DANS CET OUVRAGE. 


Ces deux plans nous présentent l'ensemble du palais de Versailles, 
les différentes salles qu’il comprend et en même temps l’ordre d’exa- 
men que nous avons suivi pour le décrire ; nous avons pour cela adopte 
tout un autre système que celui des historiens ou guides qui nous ont 
précédés , nous avons considéré qu’il fallait faire connaître d’abord 
l'habitation particulière du souverain contenue dans le corps de 
logis , c'est-à-dire le petit château de Louis XIII , puis la magnifique 
.enveloppe dont Mansard l’a revêtu; viennent après les deux ailes 
converties en galeries historiques, de cette manière il y a méthode 
et ordre, et dans le récit et dans l'étude du lieu. Ainsi notre des- 
cription se divise en trois parties : la première comprend tout le corps 
de logis, rez-de-chaussée et 1 er étage; la deuxième l’aile du Sud; la 
troisième l'aile du Midi, suivie des jardins qui forment un ensemble à 
part; chacune de ces parties aura son plan particulier, cc qui dispense 
d'entrer dans de grands détails sur les deux plans généraux. Ces plans 
indiquent seulement par les numéros l'itinéraire qu'on a cru devoir 
suivre, itinéraire qui passe souvent d’un étage à l'autre, mais qui ne 
fait pas revenir sur ses pas. 
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Ainsi qu'on a pu le remarquer sur les deux plans generaux qui pré- 
cèdent, le corps de logis de Versailles renferme l'habitation des souve- 
rains, leurs petits et grands appartements, leur vie privée et publique, 
le château de cartes de Louis XIII et l'enveloppe de Mansard qui en a 
fait un palais. C'est ce corps de logis qui forme la partie la plus im- 
portun te du palais que nous allons décrire d’abord. 


a. Vestibule de l’Escalier. 

b. Escalier de Marbre. 

e. Pctitcscoursintérieures. 

1. Salle des Gardes. 

2. Salle des Valets de Pied. 

3. GEil-de-Bœuf. 

4. Chambre à coucher de Louis XIV. 

5. Salle du Conseil. 

0. Chambre à coucher de Louis XV. 

7. Salle des Pendules. 

8. Salle du Jeu. 

0. Salle des Croisades. 

10. Salle des États-Généraux. 

11. Salon d’Ilercule. 

12. Salon de l'Abondance. 


13. Salon de Vénus. 

14. Salon de Diane. 

15. Salon de Mars. 

10. Salon de Mercure. 

17. Salon d’Apollon. 

18. Salon de la Guerre. 

19. Grande Galerie. 

20 Salon de la Paix. 

21. Chambre à coucher de la Reine. 

22. Safon de la Reine. 

23. Salle du Grand Couvert. 

24. Salle des Gardes delà Reine. 

25. Salon de l’Empire. 

2G. Salle de 92 et 93. 

27 et 28. Salles de 92 et 93. 




L’entrée du palais de Versailles a toujours été de ce côté, par le 
vestibule encore existant aujourd’hui et par l’escalier de marbre , mais 
ce vestibule ne consistait autrefois qu’en une seule pièce de petite di- 
mension et adossée à d’autres salles aussi peu étendues, servant les unes 
de corps-de-gardes aux archers et cent-suisses, les autres à des concier- 
ges et gardes du château. Le roi Louis-Philippe imagina d’ouvrir toutes 
ces salles par de grandes arcades au lieu de portes, et de donner par 
là du jour, du mouvement à toutes ces pièces; d’en faire en quelque 
sorte une galerie circulaire à jour autour de l’escalier, et, en décorant 
chacun des piliers de statues ou bustes d’hommes célèbres, de don- 
ner par là un noble abord à l’escalier que l’on aperçoit de plusieurs 
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cotés dans le fondT. Le petit plan ci-joint donne l’idée de cette dispc- 


9. Destouches. 

10. Regnard. 

11. Quinault 

12. Boileau. 

13. Molière. 

14. Pierre Corneille. 

15. Le Poussin 

10. Louis XIV enfant. 




ir 

I r ; 


1. Rolrou. 
Santeuil. 

3. Corneille. 

4. Quinault. 

5. Lully. 

f». Rousseau. 
7. Crébillon. 
R. Piron. 


Plan du «rslibule d'culrée. 

silion cl le nom des personnages qui y figurent. Au détour d’une 
de ces arcades et à travers une des voûtes on aperçoit l’ancien et 
magnifique escalier de marbre. 



ENTRÉE DE L’ESCALIER DE MARBRE. 


Anne d'Autriche et Louis XÏV enfunt visitent Versailles. 


Cetesealicr existaitdéjàsous LouisXIII, moinsorné sans doute, etnous 
avons supposé qu’Ànne d'Autriche y conduisit un jour Louis XIV, ponr 
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visiter l’hqbitatidn construite par son père. Le jeune prince porte déjà 
la canne de commandement qu’ii eut toute sa vie, ainsi qu’on le voit 
sur tapisseries de ce temps, entre autres, à l’époque du 

mariage, à Fontainebleau, de Marie deGouragues, en 1645; il des- 
cend, entouré ’de grands seigneurs de ce temps, vêtus dans le beau 
costunae du règne de Lduis XIII. 



PREMIER PALIER DE L’ESCALIER DE MARBRE. 
Louis XIV jeun** homme, prend possession de Versailles. 


Nous supposons Louis XIV jeune homme, conduit par Colbert, 
et prenant possession du château de Versailles; il examine les tra- 
vaux qu’il a ordonnés: le magnifique revêtement en marbre de tous 


III 
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les murs, la balustrade remplaçant une cloison qui obstruait le 
jour; la mémo décoration était répétée vis-à-vis èt ornée dé tableaux 
peints à fresque, l’architecture par Philippe Meunier, 1 
de Fontenay, et les figures par Poisson. 



DEüXlfeME PAMER DE Î.’ESCALIER DE MARBRE- 
Louis XIV allant au-devant du gran# Coudé. 


Cet escalier n’est pas seulement célèbre par sa beautéj mais aussi 
par ses souvenirs. C’est appuyé sur sa balustrade en marbre que 
Louis XIV attendit le Grand Condé qui, affaibli par l’âge et les bles- 
sures, ne montait que lentement, et à qui il adressa ces belles paroles : 
« Mon cousin, ne vous pressez pas; on ne peut pas monter très vite 
quand on est chargé comme vous de tant de lauriers'. » 

La dernière scène historique de cet escalier laissera un souvenir 
plus profond, plus durable encore que les autres, car elle marquera 
la nouvelle ère de Versailles, ce jour qu’il sera impossible d’oublier, 
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où lé roi Louis-Philippe , donnant le bras à sa lille, la reine des Belges, 
él Ù'sd' beïle-fiUe, madame la duchesse d’Orléans, monte l’escalier de 
VërsoiUéî, èi feféûtùt, entouré de douze cents personnes invitées et 
prises parmi toutes les notabilités du pays, inaugure le monument 
consacré a toutes les gloires de la France. 



tar-arrr frms 


INAUGURATION DU PALAIS DE VERSAILLES, 

Le 10 niai 1837. 

Fêle des arts et de l’imagination, a dit un historien* , triomphe de. 
I^gmeur national * apothéose de tous nos grands hommes; gage d’al- 

V) 


* Jules Jani». 
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lionce entre des partis qu’un même culte peut désojriîMiis^ttnjir dans 
un même temple; sublime leçon de magnanimité et dëtoiéraWe' donnée 
parle roi d’une révolution à ses partisans et à ses adversaires, l’inau- 
guration du palais de Versailles fut une merveilleuse réponse à ceux 
qui défiaient la liberté française d’être fécoqde et la royauté constitu- 
tionnelle d’être puissante. V 

L’escalier de marbre communique aux appartements diu palais par 
♦quatre ouvertures : la première, à droite, sert d’entrée à la salle des 
gardes de la reine; la seconde, vis-à-vis, au salon de l’empire; la troi- 
sième, aux petits appartements de madame de Mainténon ; la quatrième, 
aux appartements de Louis XIII et de Louis XIV. On jugera mieux de 
ces dispositions par le plan qui termine ce chapitre. Ainsi, en, tournant 
à gauche, on se trouve dans un petit vestibule ou passage, marqué 
n° 2, qui donne, par une ouverture sur l’escalier et par ses fenêtres, 
sur la cour de marbre. C’est de cette pièce , comme point de partage, 

qu’on pénètre, à droite, dans quatre petites salles, jadis l’apparte- 

* 

ment de madame de Maintenon, consacrées aujourd’hui aux événe- 
ments de 92 et 95; et h gauche, dans l’antichambre des appartements 
de Louis XIV, appelée salle des gardes et que nous allons décrire. 


1. Palier de l’escalier. 

2. Passage ou vestibule. 

3. Salle des Garde» de 

la Reine. 



4. 5 et 6. Salles de 93. 

7. Salon de l’Empire. 

8. Salle des Gardes du 

Roi. 


Plan de l’escalier de marbre et des salles qui l’entourent. 





SAI.LE DES (îAADES^i X" 1 il» r-S Oo i 
Un mou9i|ii«-tnirt! lit l'ordre du rui «U* IV«|»prr une mêd.»ïlli; ru m*-js;ihIi ■>. 

Celle- pièce 1 , la première en sortant du grand escalier, 
était destinée aux gardes composant la maison du roi. Là 
^ étaient rangées les pertuisanes, les carabines sans baïon- 
nettes, les hallebardes. On y rencontrait un jour les gardes 
delà Manche eh hoquetons blancs, semés de papillons d’or 
• ’bww • ou ^'argent, avec la devise du roi. Un autre jour c’étaient 
^ * l ‘ s 8 ar< l es écossaises et françaises, avec le juste-au-corps 
bleu, la bandoulière d’argent plein. Dans un coin de la 
pièce on voyait des tables sur lesquelles chaque 
matin des valets déposaient le vin du guet, c’est-à- 
dire vingt-quatre bouteilles de vin et autant de 
pains. Vous ne trouvez plus rien de tout cela ; mais 
regardez les parois des murs: les onze tableaux 


R. Duvkrgbu, typ 
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qui les décorent rappellent le courage et le dévouement de ces soldats 
d’élite à qui nos rois confièrent eu différents temps la ^drclé de leurs 
personnes." ■' ' ", 

Là c’cst Orsoy 1 dont ils s’emparèrent en vingt-quatre héüïèSj'Ilous le 
commandement de Monsieur frère du roi, jrendanf qüe d’autres com- 
pagnies sous Turenne etCondé emportaient Buiick”èt*VeseJ; ici ce 
sont les mousquetaires, avec leur habit d écarlate et leur soubreyesle 
.bleue galonnée d’or, conduits parle marquis de Rochefort^at qui pre- 
naient possession d’Utrecht; un bouclier décore leur, étendard, avec, 
cette devise: Quo ruis , le thum. Aussi braves, plus braVeslpeut-ètre 
encore étaient les gendarmes et les ehe vau-légers, vêtus à pêti près du 
même costume, et avec lesquels le maréchal de Luxembourg vainquit à 
Fleuras et à Ncrwinden; mais c’est surtout à Lens, oif la maison du 
roi culbute l’une après l’autre les trois lignes ennemies , renverse 
soixante-douze escadrons et leur prend quatre étendards, actions pour 
lesquelles une médaille fut frappée avec cette légende : Virtus militum 
prœiurianorum. Ces prétoriens ne dégénérèrent point dansâtes temps 
plus modernes; ce sont eux qui gagnèrent la bataille de Eontenoi, 
et qui plus tard, sous le nom de garde impérial^, lurent la terreur de 
l’Europe et son admiration . 

1 Prise d’Orsoy (3 juin 1072). — Pri$e d’Utreclil (30 juin 1072). — Prise de Gray (28 février 107 i ). 
- Prise de Dôlc ( ?» juin 1074 ). — Prise do Salins ( 10 juin 1074 ). — Prise du fort de doux (juin 1074 ). 
- siège de Limbourg. — Bataille de Cassel ( 1 1 avril 1077 ) — Bataille de Flcurus ( l” r juillet 1090 ). 
~ Bataille de Nenvindeu (29 juillet 1093). 



Capitaines des gardes sous les différents règnes. 
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SALl.E DES VALETS DE 1»1KI) - N- 2 <1 u |>l.«n . 140 ' 

Un \ulf| bleu raconte qu’il leuail b- ehevultlii roi dun* l.i tram-lire, à Dm 


Quand on se représente ee que fut., Versailles depuis 
1030, où Louis XHI vint s’ v établir, jusqu’en 1081, sous 
R “Me règne de Louis XIV, on n’est pas étonne que eette salle, 
aujourd'hui une simple antichambre, n’occu- 
pât autrefois un rang important dans la distri- 
bution des appartements. En effet, elle servait 
alors de salle de bal, de concert et de grand 
jl couvert. C’est là où Louis XIV, entouré déjà de 
j â» nombreuse famille, accordait à quelques per- 
sonnes distinguées ld faveur de s'asseoir à ses côtés, car ses 
enfants ou petits-enfants avaient seuls cedfoit. 
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Le lundi vers midi uo grand mouvement avait lieu dans cette 
pièce. Une table couverte d’un tapis de velouE$'j^f,|; Y |li^ti^|ftcéç, et, 
debout près d’un fauteuil, un secrétaire d’état recevait tous les placels 
adressés au roi et auxquels il était répond» exactement aubbut d'un 
temps très court. C’est là également fqu’bngeipédiaU'les breveta, lés 
décora lions, les places , les pensions ; màisaussi lei lettres de' cachet, 
terrible instrument de police et trop souvent dé vengeance et d’op- 
pression». • • . • \ " ’• ■■■<>: . r , *. 

Cette salle, sur la fin du règne dé Louis XIV èt sous les-règnes sui- 
vants, fut destinée aux valets de pied chargés de reconnaîtra les per- 
sonnes qui se présentaient pour entrer dans rOEil-de-Bceuf 3 . 

Quelques tableaux de Parrocel et de Piètre tie Cortone sont restés à 
la place qu’ils occupaient, mais au-dessous règne une suite d’esquisses 
de Van der Mculcn très intéressantes. Ce sont les ébauches de tous les 
tableaux que ce grand pemtre a faits pour Versailles et plusieurs autres 
qui n’ont point été exécutés en grand, tels que l’Intérieur de la chambre 
à coucher de Louis XIV, quia servi à la restauration de cette pièce. 


* C’est aussi dans celte salle que les courtisans venaient solliciter, après le repas du roi, de faire 
partie des voyages de Marly, en disant: « Sire, Biailv; »el le lendemain un valet bleu mont rail 
la liste de ceux qui avaient obtenu celle préférence. 

2 Nous avons représenté un valet bleu racontant quelques événements de la guerre, car à celle 
époque ils suivaient, sdîl à pied, soil U cheval, les princes au milieu des combats. 



ANCIEN ET MODERNE. 


151 




I/OKÏL DK BOKCF ( N° 3 du plan /. 

L i'i'f'liitci'tc (i.ihrit-l prrMMilc à Loui# XV le plan du théâtre de Ve 


II faut apercevoir les deux ouvertures ovales prati- 
quées au plafond de cette salle pour reconnaître dans 
sa solitude actuelle le fameux Œil-de-Bœuf autrefois 
rempli d’une foule de courtisans, l’Œil-de-Bœuf cé- 
lèbre dans le monde entier; il a conservé cependant 
sa même décoration , sa frise dorée, avec tous les 
amours ; mais on y a placé d’autres tableaux ; c’est 
Louis XIV couronné par la Victoire, Anne d’Autri- 
che, le duc de Bourgogne, la grande Mademoiselle, 


1 Une partie de cette vaste pièce fut là chambre de Louis XIII; ce fut celle de Louis XIV depuis 
1674 jusqu’à 1700. Alors seulement Louis choisit pour sa chambre le grand salon voisin ou il s'habil- 
lait aux jours de cérémonie; dès lors la cloison qui existait au milieu fut abattue, et la salle, qui ne 
recevait le jour que par la croisée ovale pratiquée au plafond, devint plus grande et pliis claire; on 
reproduisit au-dessus delà cheminée, pour la symétrie, une ouverture semblable à celle du midi, 
et la salle prit de là le nom d’Œil-de-Bœuf. On la nommait sous Louis XIV la salle des Bassans, à 
cause de quatre tableaux de Jacques Bassan, placés au-dessus des portes. Sous Louis XV ce fui 
pendant quelque temps la chambre du sceau, ensuite celle des nobles, et plus généralement 1 Œil- 
de-Bœuf. 
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et, au milieu, une singulière composition qu’on prendrait pour une 
réunion des dieux de l’Olympe, si les énormes perruques dont sont af- 
fublés les deux personnages principaux ne faisaient reconnaître, sous 
ces différents emblèmes de la fable, Louis XIV et toute sa famille. 
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Louis \ 1 V et toute sa famille en dieux de rulyinpe. 


Louis XIV est assis à droite, et, dominant tout Je tableau, il repré- 
sente Apollon; près de lui, un peu au-dessous, esl Marie-Thérèse, 
comme Vénus el mère des Amours : ees Amours sont le grand dauphin 
et ses livres et sœurs dont plusieurs étaient morts. Derrière Louis XIV 
est mademoiselle de Montpensier en Diane, et, dans le fond, Marguerite 
d’Orléans, mariée au due de Lorraine; Elisabeth, depuis duchesse de 
Guise, el Françoise d’Orléans, duchesse de Savoie; au-dessous est. Anne 
d’Autriche en E.ybèle ou Uranie; à côté d’elle madame Henriette, pre- 
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mien? femme de Monsieur en nymphe; Monsieur frère du roi en Nep- 
tune, dieu du commerce, son trident est entre les 
mains de sa belle-mère, Henriette, femme de Char- 
les 1 er , roi d'Angleterre. 

Ce tableau, sans être très bon, avait l)eaueoup de 
réputation sous Louis XIV; il est del’éeole do Mignard. 
Ce qui occupe cependant davantage dans toute cette pièce, c'est moins 
ce qu'on y voit que ce qu'on y suppose, ce sont les 
souvenirs qu'elle vous retrace, les intrigues, les aven- 
tures dont elle fut le théâtre. C’est ici que Lauzun, 

I f 'V son indiscrétion, perdit le haut rang où ses 

— il* brillantes qualités allaient lole\er. La fenêtre rap- 
pelle un brave marin, peu faitaux usages des cours, Jean-Hart, qui s'y 
mit à fumer en attendant l'audience du roi. Mais \oilà 
surtout celle porte autour de laquelle se pressait la 
;; foule di courtisans, attendant avec anxiété le moment 
de souper a\ee le roi, faveur qu'ils a\aient. souvent 
— sollicitée pendant plusieurs années*. Voilà bien la 
qu’occupait ce suisse carré et colossal que le caustique Mercier 
comparait à un gros oiseau dans une (‘âge: «Il boit, 
il mange, il dort dans celte antichambre et n'en sort 
point, le reste du château lui est étranger; un simple 
paravent sépare son lit et sa table des puissances de ce 
monde, douze mots sonores remplissent su mémoire 




p lac 




1 «( Vous vyycz bien celle salle de l'OI.il ile-lkeul, disait le vieux inam-liai de Mailly à son pelil-lils 
«ju’il venait de présenter au mi; eh bien ! «est là, monsieur, 01 vous devr/ passer voire \ie, ainsi 
qu’au i è^iineiil , et point ailleurs. » Or. re petit -lils, qui avait alor* quin/e ans. était déjà soiiverue.ii 
de. \ iiicennes e.l «le la Touiaitie, a\«r suihhiIi. «h- 1 1 .lïlciu* i il . c/riait M. le manpiis dWueu.-.on. 
dernièi einenl Député. , n 
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et composent son service. — Passe/, messieurs. — Le roi! — Hetircz- 
vous. — On n’entre pas, monseigneur. — Et monseigneur file sans 
mot dire. Tout le monde le salue, personne ne le contredit; sa voix 
chasse des nuées de comtes, de marquis et de dues, qui fuient devant 
sa parole. 11 renvoie, les princes et princesses; il ne leur parle que 
par monosyllabes. Aucune dignité subalterne ne lui en impose; il 
ouvre pour le maître la portière de glaces et la referme; le reste de 
la terre est égal à ses yeux. Quand sa voix retentit, les pelotons épars 
de» courtisans s amoncellent et se dispersent ; tous fixent leur regard 
sur cette large main qui tourne le bouton. Immobile ou en action, elle 
a un effet surprenant sur ceux qui la regardent 1 . » 

* Tableau t/c Taris , 'loin. iv. 




gÿC* «:il VMr.lSK a ( i»k loi is \t\ ■ v .’ 4 ,i„ 

Il n «-uil l< iliir iln M-.iin clirx ;ili. r ilr >.iïn l-l^ouî- 


’i:st ici la eliamhreoù verni el mourut un des plus mands 
rois du la Trame. TJ Ir a rie rétablie lelle à pou pies qu'on 
la voil dans un laldeaudonl nous avons parlei jhhj. T'il i, 
* \ et nous avons eouservé Je sujet que Van dur Meulen \ 
avait relraeo. On a heureusement ivlroim' 1 presque tous 
les menhirs qui l'ornaient; le lit, brode par les élèves do 
Sainl-Cvr, pr<*sen t<’ le mélange de seènes religieuses et 
profanes, le Saeriliee d’ Abraham jnès des jardins d’Ar- 
^ mille; le prie-Dieu ; la balusl rade dorée el infranehis- 
sahle près de laquelle se tenait le ra pi ta i ne des sardes; 
les quatre Tv airiélisies en dessus de porte, el enlin le buste 
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de la bonne reine Marie-' Thérèse, dont la mort lut le premier chagrin 
qu’elle causa au roi. 

C’est dans celte chambre que, sur la fin de ses jours, Louis XIV 
passait la plus grande partie de son temps, se voyant surv ivre à tout 
ce qu’il avait de plus cher et sentant ses forces l’abandonner. Il 
nous a paru intéressant de rechercher dans les écrits du temps com- 
ment se composait une des journées de ce monarque si puissant au 
dehors, si faible souvent dans son intérieur, de le suivre pas à pas 
depuis son lever jusqu'il son coucher, car connaître une des journées 
d’un roi, c’est les connaître toutes. L’éliqiietle, li\e et invariable, l’éti- 
quette est un tyran auquel il faut qu’ils sachent les premiers obéir. 



Dès huit heures du mit in, pendant qu'un oNin- r de fouriîrt muet tait, du 
tmis au feu dans la rhatnbre du roi qui donnai! enrôle, des narrons de In chambre 
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ouvraient doucement les fenêtres, enlevaient la collation *, ainsi que le mor- 
tier et la bougie 3 qui avaient brûlé toute la nuit et retiraient le lit de 
veille 4 . Bontemps, premier valet de cluimbrc, qui avait été s’habiller dans l’an- 
tichambre, rentra bientôt et resta seul, silencieux, attendant que la pendule eût 
sonne la demie, car c’était l’heure fixée la veille par le roi pour son réveil. Elle 
sonna bientôt, et Bontemps, s’approchant du lit du roi, lui dit : Sire, voilà l’heure. 
Puis il alla dans l'antichambre prévenir que Sa majesté était éveillée. Un garçon de 
chambre ouvrit aussitôt les deux battants de la porte r car le Dauphin et ses en- 
fants, Monsieur et Je duc de Chartres, attendaient le réveil du roi pour le venir 
saluer. A leur suite entrèrent tous ensemble et en un instant le duc du Maine, le 
comte de Toulouse, le duc de BeauviJlers, premier gentilhomme de la chambre, 
le duc de La Rochefoucauld, grand-maître de la garderobe.; puis le premier valet de 
garderobe, suivi de plusieurs officiers qui apportaient les habillements du roi. Le 
célèbre Fagon, premier médecin du roi, et Telier, son premier chirurgien, vinrent 
aussi par le droit de leur charge. 

Alors Bontemps versa sur les mains du roi quelques gouttes d'esprit-de-vin, qu’il 
reçut dans une assiette de vermeil ; le duc de Beauvillers présenta de l’eau bénite 
au roi qui lit le signe de la croix. Le Dauphin et le duc du Maine s’approchèrent 
alors du lit de Sa Majesté et lui demandèrent comment elle avait reposé. Le roi, eu 
leur répondant, s’informa auprès du duc du Maine de la santé d'une personne qui 
lui était bien chère ; puis, toujours dans sou lit, il récita l’oflice très court du 
Saint-Esprit. Bientôt; M. de Saint-Quentin présenta plusieurs perruques, Louis 
indiqua celle qu’il porterait cc jour. 

Lorsque le roi fut sorti du lit, le duc de. Beauvillers lui passa sa robe de chambre 
d’une : riche étoffe, et Quentin lui présenta la perruque choisie (pie le roi mit lui- 
même; Bontemps lui mit ses bas, lui présenta ses mules de velours brodé, et 
Louis se chaussa arec grâce et adresse*. 

Lorsque, le roi fut chaussé, il prit de nouveau de l’eau bénite, sortit de la balus- 
trade et alla se placer près de la cheminée, dans un autre grand fauteuil, rt de- 
manda la première entrée. 

Le duc de Beauvillers répéta i» haute voix : La première entrée, et un garçon de 
la chambre (pii se tenait près de la porte tit entrer ceux à qui leurs charges ou un 
brevet accordaient le droit d’assister au petit lever . 

1 I.a collation on l 'en-cas de unit olait du pain, du vin, do l’eau, avec une lasse de vermeil et quel- 
ques serviettes et assiettes; quelquefois aussi un bol de bouillon, et un poulet rrtti froid. 

* Le mortier était un petit \ aisseau d’argent de la forme d’un mortier à piler , rempli d’eau ; ou 
surnageait un morceau de cire jaune, du poids d’une demi-livre», a\ee une ineelie au milieu. 

1 1.a bougie» qui brûlait aussi toute la nuit, était dans un tlambeau d'argent, l>o s <* a» milieu d un 
bassin d’argent qui élail à terre. 

'• |jt prépare tous les soirs pour le; premier valet de c hambre. 

'route celle narration est liree des mémoires de baugeati. de* Saint-Simon, et smloul d’un c*u 
vrage contemporain, intitulé: filât Oc ta l-nntfr. 
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Aussitôt se présentèrent l<* m.ireclMl duc de Villerny, le comte Gr.immonl, If 
marquis de Dangeau, 1\1. île Beringhen, les quatre secrétaires, de Colin et de Bail 
repas, lecteurs de la chambre, Vergins, comte de Crécy, secrétaire du cabinet, et 
le baron de Breteuil, plusieurs valets de gnrderobe non de service, et les conserva' 
leurs de l’aryen lerie. 

CYtait ce jour-là jour de barbe 1 , et pendant que Charles de Guisgne apprêtait 
les eaux et; tenait le bassin, Quentin mit; le linge de barbe au roi, le lava avec la sa- 
vonnette, le rasa, le lava ensuite avec une. épongé douce imbibée d’eau mêlée d’es- 
prit-de-vin, puis dYau pure. Le roi s’essuya lui-même le visage. Bonteinps tenait 
toujours le miroir. 

Au moment où Louis de Caillebat, marquis de la Salle, et Louis-Nicolas Letellier, 
marquis deSouvre, maître de la garderobe, s’approchèrent pour l’habiller, le roi 
demanda sa chambre, c’est-à-dire les grandes entrées. Les sieurs de Basse, du Bois 
et Sauvegrain s’établirent alors à la porte avec plusieurs valets de chambre et 
huissiers du cabinet ; car être admis aux grandes entrées était une faveur insigne 
après Iaquel le des princes meme soupiraient longtemps en vain, et l’on prenait les 
plus grandes précautions pour que personne ne jouît de cet honneur sans l’avoir 
obtenu. Aussi chaque foisque quelqu’un se présentait le. sieur de Bassé s’approchait 
du duc deBcauvillers et lui disait à l’oreille 2 * le nom du personnage; le duc de Beau 
villers le répétait au roi. Si le roi ne répondait rien, c’était un consentement, et le 
sieur de Basse ordonnait à Dubois de laisser entrer ; pour lui il s’alla placer auprès 
de la cheminée, car il était chargé de faire faire jour devant le roi et de faire ranger 
les nombreux assistants. 

Entrèrent alors successivement, M. le Duc, (ils du Grand-Condé, satisfait de cette 
laveur nouvellement acquise, et sans souvenir aucun des griefs qui l’aigrissaient 
encore quelques jours auparavant ; le duc de Vendôme, tout lier de sou juste-au- 
curps bleu, doublé de rouge, orné d’une magnifique broderie d’or et d’argent Y ; 
quelques maréchaux, plusieurs évêques, quelques gouverneurs de provinces et 
quelques présidents de. parlement. Bientôt après on gratta doucement à la porte. 4 ; 
le duc de Beanvillers s’apprêtait déjà à apprendre de l’huissier le nom du nouveau 
visiteur et à demander pour lui l’iidroduetioo ; mais l’huissier ouv rit la porte sans 
demander l’entrée, et cependant ce n’etait point, un prince de l’Eglise, ce n’élait 


1 Le roiseftikii; raser Ions les deux jours. 

J U et.ik défendu de parler liant dans la rlmmlu edu roi, ou d’avoir la tête e mverle. 

* "Ces voiles d’Iiabil'i appelés jiMe-au-rorps à brevet, avaient élé imagmev pi un’ ceux, en hvspciii 
■ nombre, f|iii avaient la liberté de aiivre le mi aux promenades de Saiul-Cerrnaiii à Versailles, 
< .sans êlre nommés. Parla suite ceslialiils eessêmii d’avoir aueun privilège, mais ilsfureiil toujours 
( reelicn liés paire f|iie le nombre des brevet' était limilé. Jusfju’a la morl du roi, dès ipi’ilen vaquaii 
■« mi, e’élait à <|tii l’aurait enlro lestons de la Cour les plus ceiMdérables. » Svm-Siuov 

'* Il «Mail détendu de heurter. 
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point «ni guerrier célèbre... c’était plus qui» tout cela : c’était Jean Racine. pim 
tôt. outre* relit elo même Boileau et Mansard. 

Cependant le roi s'habillait; Grégoire de RonqueroIIes, garçon de lagarderobe, 
apporta à Gabriel Bachelier les chaussons H les jarrclières ; celui ci les présenta 
au roi qui mit lui-même les chaussons ; de Ronquomlles présenta ensuite : au roi 
son haut-de-chausse où étaient attachés des bas de soie, et le sieur Pierre d’Orvalle 
chaussa au roi ses souliers, dont les boucles étaient de diamants. Deux pages, vêtus 
d'un habit de velours rouge, chamarré d'un large galon d’or entre deux plus petits 
galons d’argent, enlevèrent les mules pendant que le roi agrala ses jarretières ‘ à 
boucles de diamants. 



1.01 IS XIV Kl MOI.IKRK. 

Le roi demanda son déjeuner 1 2 , et apercevant Molière qui couvrait le (il de concert 
avec le tapissier Delobel, ainsi que le voulaient ses fonctions, ordonna qu’on ap- 
portât son en-cas et lit asseoir Molière à ses côtés, alin d'apprendre à ceux qui mé- 
prisaient ce grand homme le cas qu’il faisail de lui. 

Les sieurs Résilier, Chivcry, oflieiers du gobelet , apportèrent l’un un pain sur 


1 Le roi pouvait à la ri sueur ail arlirr ses jarretières; mais au rotielierle premier valet doelininluf 
devait absolument défaire la jarretière du rote faïuelie, un \alel de garderubo pouvait défaire 
l’autre. 

1 lin pou d(‘ pain et d’eau roupie eoinposaionl Inul le déjeuner du roi; il y ajoul.iil quelquefois un 
bouillon ; les jours de jciine il retranrhait le |> :in. 
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une assiette de vermeil, l’autre une serviette plie'e entre deux assiettes semblables ; 

. , • 

en meme temps le sieur Hambourg de la Menissiere, oflicier de réchansonnerie- 
bouehe, présenta au duc de Beau villcrs un vase de vermeil doré dans lequel le duc 
versa du vin et de l’eau de deux carafes que portait le sieur François Roger, autre 
oflicier du gobelet, qui lit l’essai de cette boisson ; puis le duc présenta au roi sur 
une soucoupe d’or le vase rincé *, Louis versa lui-même Peau et le vin qu’il devait 
boire. Le Dauphin, remettant alors son chapeau et ses gants au premier gentil- 
homme de la chambre, prit la serviette portée par Bcsuicr et la présenta au roi qui 
s’essuya les lèvres. 

Après avoir déjeuné Louis ôta sa robe de chambre, et le marquis de la Salle, 
maître de lagardorobe, lui tira sa camisole de nuit par la manche gauche, tandis 
que Bonfemps tirait la manche droite. Bontemps reçut des mains du roi la petite 
bourse aux reliques et la remit à François de Belloc qui l’alla porter dans le cabinet 
du roi et resta pour la garder. Cependant Bachelier apporta la chemise du roi qu’il 
venait de chauffer, et la présenta au duc de Beauvillers. Le Dauphin s’étant alors 
débarrassé de son chapeau et de ses gants s’approcha du roi et lui donna sa che- 
mise. Daru et Petit étendirent devant le roi sa robe de chambre, et Bachelier 
reçut la chemise «pic le roi quittait. Le marquis de la Salle aida à Louis à relever 
son haut-de-chausse, et le duc de La Rochefoucauld lui mit une camisole. 

Bachelier et de Saint-Michel, valets de la garderobe, apportèrent, l’épée, la veste 
et le cordon bien ; ce. fut le due de La Rochefoucauld qui agrafa l’épée, passa la 
veste et mit pardessus, en écharpe, le cordon auquel étaient attachées la croix du 
Saint-Esprit en diamants et la croix de Saint-Louis lire par un ruban rouge. Le roi 
mit ensuite, son juste-au-corps, toujours aidé par le grand-maître de la garderobe ; 
puis le marquis de la Salle mit au roi une riche cravate de dentelle que le roi atta- 
cha lui-inème. Ensuite il vida dans les poches de l’habit que lui présenta le. maître 
de la garderobe ce que contenait celui qu’il avait porté la veille et que tenait Ba- 
chelier ; reçut du sieur de Saint-Michel deux mouchoirs de point offerts sur une 
soucoupe de vermeil ovale appelée salve. 

Le roi alors passa dans la ruelle de son lit, s'agenouilla sur deux carreaux pré- 
parés, et lit sa prière. Tous les évêques et h-s cardinaux, entrant dans la balustrade 
du lit, se mirent à genoux et prièrent à voix basse. 

Après la prière le roi dit à M de Breteuil, introducteur des ambassadeurs, qu’il 
était prêt à recevoir l’ambassadeur d’Espagne. 

Comme celle réception avait été prévue (car tout était ordonne et réglé d’a- 
vance), le sieur Simon de Lobe!, tapissier, avait découvert le. lit, le. fauteuil et les 
sièges pliants qui étaient en dedans de la balustrade; il avait jeté sur le lit une 
courtepointe et en avait ouvert, les rideaux sur les pieds et sur le devant. Leroi 
s’alla asseoir sur un fauteuil en dedans des baluslres * derrière lui se tinrent de- 
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l)out les dues de Beauvillers, île In Rochefoucauld, le marquis de la Salle; les 
princes s’assirent à ses côtés. Le sieur de Basse lit faire place devant l'ambassadeur 
qui salua trois fois le roi. Louis se leva *, ret ira son chapeau pour saluer l’ambassa 
(leur, s’assit bientôt et se couvrit. L’ambassadeur, qui avait dit la première pli rase 
de sa harangue, se couvrit et il son exemple tous les princes. Il exposa au roi une 
réclamation pour un pavillon outrage ; Louis répondit avec noblesse et grandeur 
que la justice était son premier devoir, qu’il la devait à ses sujets et aux autres 
nations et promit de faire instruire l’alfa ire. L’ambassadeur satisfait fit en se reti- 
rant les trois révérences d’usage. 

Lorsque le roi était incommodé on prenait médecine, ce qui avait lieu régulière- 
ment tous les mois, alors on introduisait, près de son lit les personnes qu’il admet- 
tait à cet honneur. Des deux côtés étaient les plus distingués, les plus intimes; il 
fallait une grande naissance, une grande illustration ou la désignation formelle du 
roi pour y être admis 8 . C'était une, occasion qu’on aimait a saisir d’étre connu du 
roi plus particulièrement. 

Deux lieutenants généraux de province se présentèrent pour prêter serment; ils 
remirent à un huissier leur chapeau, leur épée et hoirs gants, et s’agenouillèrent, 
sur un carreau placé devant Sa Majesté. Le secrétai re d’état du département de la 
guerre lut la formule, et les lieutenants, les mains dans celles du roi, répondirent 
de le faire. Ils se. levèrent alors, firent une révérence à Sa Majesté, et n’oublièrent 
pas de donner aux officiers de. la chambre la rétribution non limitée, mais due. pour 
pareil acte. Le roi sortit de la balustrade de s<>n lit, précédé parle sieur de Basse 
et suivi du capitaine, des gardes, il dit tout haut : Au conseil, et passa dans son 
cabinet. 

Le roi entrant dans son cabinet, y trouva plusieurs ofliciers auxquels il donna ses 
ordres pour la journée. A l'évéque d’Orléans, premier aumônier, il dit qu’il irait à 
là messe à midi au lieu de neuf heures et demie, heure annoncée la veille; au 
marquis de Livry, son premier maître-d'hôtel, qu’il dînerait dans sa chambre ef 
^qu’il souperait au grand couvert; à Bontemps, qui lui ren.it ses reliques et sa 
montre, qu’il irait au jeu (le paume ; à ses ofliciers de garderobe, qu’il sortirait à 

eux heures et prendrait son surtout et son manche ti. 

Puis, après avoir pris sa perruque ordinaire, il s’assit dans un fauteuil nu haut 
bout, de la table couverte, d’un tapis de velours vert ; autour de la table s’assirent , 
sur l’ordre du roi, le Dauphin, le duc de Beauvillers, MM. Le Pelletier, de Ponchnr- 


1 L<‘ roi ikï se levait que pour un ambassadeur ou pour le nonce tin pape , non pour un envoyé. 
a En 17H le premier président deNovion sVlant permis de s’avancer près du lit de Louis XIV qui 
êta il souffrant, le duc d'Aiiumul , premier fjcnliihomuie de la chambre , le lira pai sa robe el lui dit : 
u où allez-vous Y Sortez; des "(mis comme vous ifeutrcuL pas dans la balustrade si le roi ne les ap- 
pelle pour leur parler. » 

■ é 


à 
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train et de l’ompmie ; car ce jour-là c’clait conseil dVlat affeelé aux affaires le? 
plus importantes. 

C’est, dans un conseil tenu dans cette pièce que. fut décidée l’acceptation du trône 
d’Espagne, le 16 novembre 1700; décision terrible prise contre l’avis du sage 
lieauvilters , et qui devait entraîner tant de guerres, de malheurs, et placer 
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Louis XIV au bord (Pim abîme. Tous les courtisans attendaient, avec anxiété, daiuj 
la galerie et dans la chambre à coucher, lorsque les deux ballants s’ouvrent., et qiî 
le roi dit à haute voix en montrant le duc d’Anjou : ■ Messieurs, voilà le roi d’Es 
pagne ; sa naissance l’appelait à cette couronne et le feu roi aussi par son testa- 
ment , toute la nation la souhaite et me la demande instamment : c’était l’ordre 
du ciel, je l’ai accordée avec plaisir. » 

Cependant, le conseil étant fini, Sa Majesté se rendit à la chapelle, et en passant 
donna l’ordre aux gendarmes, aux clie vau-légers et aux mousquetaires* C’était ce 
jour la tint Anselme et ( irenoble , usage de joindre un nom de saint à un nom de 
ville sans chercher la consonnance. 
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Pendant la messe, qui fut courte, la musique du roi exécuta un 1res beau motet de 
l'abbé Robert j François Couperin touchait l'orgue. 

A une heure le. marquis de Livry, son bâton à lu main, alla avertir le roi que les 
viandes du dîner étaient sur la table. 

Louis, toujours suivi du capitaine des gardes, se rendit dans sa chambre. î deux 
chefs portèrent devant. lui, chacun par un bout, la table toute préparée, et le sieur 
Rouillant ÿu Plessis, qui était; de jour, debout au coin de la table, remit aux mains 
du duc de Beauvillers une serviette mouillée } le Dauphin la présenta au roi. Toutes 
les viandes avaient été essayées d’avance, Peau et le vin le furent comme le matin 
au déjeuner. Un écuyer tranchant découpait les pièces sur uu signe du toi, et le 
gentilhomme servant changeait la serviette du roi presque après chaque mets. 

Après son dîner, le roi s’étant fait couvrir de son manteau étayant reçu du 
maître de la garderobe son manchon, descendit, par le petit escalier et trouva au 
bas de la cour de Marbre sa voiture qui l'attendait. Une foule de seigneurs faisaient 
haie, sur son passage. 

Il resta assez longtemps à admirer l'adresse des ducs de Chartres, de Bourgogne 
et du Maine, au jeu de paume ; il les laissa continuer cet exercice favori et rentia 
au château ; vers trois heures il sc rendit chez madame de. Maintenon. 



LOUIS XIV CHEZ madame de maintknov 


C'est là qu’étendu dans un fauteuil près de. la cheminer, vis-à-vis de madame de 
Maintcnon qui faisait «le la tapisserie, Louis \!V passait régulièrement une ou deux 
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heures par jour, se reposant de sa vie entière, qui ^survivait à sa gloire, à scs 
amours, à ses chagrins, écoulant quelquefois avec distraction Racine' qui venait lui 
lire ses vers et demandant nonchalamment à madame de Maintenon : « Qu’en pense 
Votre solidité,» et madame de Maintenon cherchait à amuser ce malheureux prince 
inamusable. 

Un jour elle lui prépara une surprise agréable ; quand il entra dans sa chambre, 
il y trouva une douzaine de jeunes élèves de Soint-Cyr réunies pour représenter 
devant lui la tragédie -d’Esther de Racine 1 ; deux ans après ce fut celle d’Athalic. 



Il Kl* R ES ENTAT ION D’EST 11 Eli 
par 1 r* ilrwt ilr Saint-Cvr. 


Le roi qui avait déjà entendu avec le plus grand plaisir ces jeunes élèves, belle&i 
de leur jeunesse et de leur innocence, soupirer les malheurs de Sion, devait être 
plus sensible encore à l’heureux triomphe de ce jeune Joas dont Tenfaurc lui rappe- 
lait la sienne, où il retrouvait dans Athaiie, persécutrice acharnée d’un souverain lé- 
gitime, et profondément humiliée, l’image décos parlements et de ces puissants sei- 
gneurs qui avaient abreuvé son enfance de dégoûts et qu’il avait placés à ses pieds. 
La pièce fut jouée avec un ensemble merveilleux. Mademoiselle d’Abaucourt exhala 
toute la rage d’ Athaiie ; la jeune madame de Caylus 2 para Aimer d’un trop joli 


: I-a r<5[»ê(ition d'Esilicr cul lieu le ai janvier 4ti89: celle d' Al Italie deux ans après 
* Ce l’Ole fui dans la suite parfaitement irpiésenlê par liamn, Lekain el Talma. 
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visage, mais elle rendit parfaitement ses pensées 1 ; mademoiselle de Glapinn, dont 
la voix allait droit au cœur, et sur les épaules de laquelle Racine aurait voulu 
pouvoir mettre la tête de madame de Caylus, remplit en inspirée le beau rôle de 
Joad. 

Quoique cette représentation ifeût pas l’éclat que Ton avait donné à celle 
d’Esther, oii les jeunes élèves avaient les costumes de leur rôle, la pièce était si 
belle l’action n’en parut pas refroidie. Elle produisit plus d'effet que plus tard 
sur le théâtre où elle fut r défigurée par une Josabeth fardée (la Duçlos), par une 
Athalie outrée (la Démare), et par un grand -prêtre plus capable, d’imiter les 
capucinades du petit père Honoré que la majesté d’un prophète divin ( de 
Beaubourg). 

Le roi avoua qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps de plus agréable émo 
tion. Cependant dix heures sonnèrent et Je maître-d’Iiôtel, son bâton à la main, 
alla avertir le capitaine des gardes qui était dans l’antichambre de madame de 
Maintenon ; celui ci prévint le roi que Sa Majesté était servie. 

Louis resta encore quelques instants à s’entretenir avec madame de Maintenon 
qui s’était mise au lit, ferma ses rideaux et se rendit dans l’antichambre ou il 
devait souper à son grand couvert. 

Déj îles différents officiers de quartier avaient fait le prêts , c’est-à-dire essayé 
le pain, le sel, les assiettes, les serviettes, la cuiller, la fourchette, le couteau et le 
cure-dents du roi. Un gentilhomme servant avait dressé la table où le roi devait 
manger avec une partie de sa ramifie ; les viandes avaient été apportées suivant le 
cérémonial lixé par l’ordonnance du 7 janvier 1681, c’est-à-dire précédées de deux 
gardes, d’un huissier de salle, du gentilhomme servant panctier, du contrôleur 
général, du contrôleur dit d'office, de l’écuyer de cuisine, et suivies de deux gardes 
qui devaient empêcher d’approcher de la viande, et le premier service placé sur la 
table dti.roi. 

Louis, précédé du maître-d’hôtel et de deux huissiers portant des flambeaux, 
vint s’asseoir devant sa nef et son cadenat *, reçut du dauphin sa serviette, et lui 
ordonna ainsi qu’aux princes et aux princesses de prendre place aux extrémités de 
la table. Six gentilhommes restèrent devant le roi pour le servir et renouveler 
l’essai des viandes. Quand le roi voulait boire, l’échauson disait à haute voix : 
« A boire pour le roi, » et les chefs d’échansoniierie-boucùe, ayant fait la révé- 
rence, apportaient la coupe de vermeil et deux carafes, faisaient l’essai ; puis le roi 
se versait lui-même à boire, et les chefs d’échansonnerie, après une nouvelle révé- 
rence, reportaient les carafes sur le buffet. 

» Souvenirs de madame de Caylus. 

* Ou appelait la Nef Au roi un {çi and vaisseau eu or uii l’on enfermait les serviettes, couvertes par 
un coussin et des senteurs, et Cadenat le poric-fourehelte, ednieau, cure-dents, etc. 
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. Ajirès chaque service, l'aumônier qui avait dit la prière avant le repas, et qui: se 
Reliait auprès du roi, découvrait la nef; un gentilhomme levait le coussinet cfe 
SCpteur et un autre prenait une serviette qu’il offrait à Sa Majesté; la nef était r«- 
coüvertè aussitôt. 

Presque toujours une délicieuse musique se faisait entendre pendant ce repas, et 
une foule de grands personnages, debout ou assis sur des banquettes, décoraient 
les pourtours de la salle, et le capitaine des gardes, toujours placé dcrricrç .le roi, 
ne permettait pas que qui que ce fût s'approchât pour lui parler d’affaires. 

Tout le monde se leva avec le roi. Des gardes et un huissier le précédèrent dans 
le grand salon, puis dans sa chambre, où les courtisans le suivirent. Il se tint 
quelques moments debout, le dos appuyé à la balustrade, causa avec quelques 
personnes; puis, après avoir salué les dames, il passa dans son cabinet. 

Les grands alors sc répandirent dans les différentes salles de jeu. Louis s'assit, 
entouré de sa famille; il s’amusait dés espiègleries de la jeune duchesse de Bour- 
gogne, de l’esprit du duc du Maine, et donna a son fils et à ses petits-fils quelques- 
uns de ces sages conseils qui nous ont été conservés dans ses mémoires. 

Vers minuit le roi sortit de son cabinet pour venir se coucher. On avait apporté 

dans sa chambre sa collation de nuit 
ou en cas de besoin. Son fauteuil était 
près de la cheminée, ainsi que sa robe 
de chambre et ses pantoufles. Le bar- 
bier avait prépare la toilette et les 
peignes; les deux carreaux étaient 
placés dans l’alcôve et le bougeoir 
de vermeil à deux bougies sur une 
table près du fauteuil; sur une au- 
le céi.èhre BouuEoiR. 1 1*6 table était étendue une toilette 

de velours rouge devant recevoir les habits du jour. 

Le roi en entrant trouva la cour réunie; il donna son chapeau, ses gants et sa 
canne au marquis de la Salle, (pii les remit à de Saint-Michel ; il détacha son cein- 
turon par devant pendant que de lu Salle le détachait par-derrière ; Saint-Michel le 
porta avec l’épée sur la toilette. Le roi alla faire sa prière dans l’alcôve. L'aumônier, 
qui tenait alors le bougeoir, prononça une prière pour le roi, et apprit de lui que. 
la messe serait dite le lendemain il neuf heures. Le roi vint à son fauteuil, remit à 
un valet de chambre sa montre et ses reliques, et le duc de Beauvi tiers ayant 
demandé à qui Sa Majesté voulait faire l'honneur du bougeoir, le roi le fit donner 
an duc de Chartres. Louis alors dégagea son cordon que le marquis de la Salle lui 
retira avec sa veste, ainsi que sa cravate. Lorsqu’il se fut assis, Bonternps et Bâche- 
l$t lui détachèrent ses jarretières, Boni cm ps celle de gauche, pendant qu’un valet 
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(J« chambre et un valet de garderobe retiraient, l'un à droite, l’autre ii gauche, les 
souliers, les bas et les lmuts-dc- chausse , que Saint-Michel enveloppa dans la 
toilette et porta sur un fauteuil près du lit. Deux pages présentèrent les pan- 
toufles. 
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Comme le matin, le dauphin eut l'honneur de donner au roi sa chemise de nuit, 
chauffée par un valet de garderobe. Le roi prit ensuite ses reliques, mit une 
camisole de nuit, se. leva pour passer sa robe de chambre, et, debout, lit une révé 
ronce pour donner le bonsoir aux courtisans. Bontcmps prit alors des mains du 
duc de Chartres le. bougeoir et le donna à tenir à un seigneur qui l’en avait solli- 
cité. En meme temps l’huissier cria : « Allons, messieurs, passez. » Le grand 
coucher était fini. Pendant, que la cour se retirait, le roi donna pour mot du guet 
abondance aux capitaines des gardes -du- corps et. des cent-suisses, aux colonels des 
gardes françaises et suisses, et au grand-écuyer. 

Bientôt il ne resta plus dans la chambre que les princes et les personnes qui 
avaient assisté au petit lever. 

Le roi s’assit sur un pliant près de la balustrade, et Quentin le peigna et lui 
accommoda les cheveux. Un valet de chambre tenait le miroir devant le roi, un 
autre éclairait avec un flambeau. 

Le duc de La Rochefoucauld offrit ensuite au roi son bonnet de nuit et deux mou- 
choirs unis et sans de^lèlle, et le duc de Beauvillers offrit au dauphin la serviette 
qu’il devait présenter ^roi. 



hîh Versailles ?*■ 

Le roi déclara qu'il se lèverait le lendemain à huit heures et demie, indiqua au 
La Rochefoucauld l’habit, qu’il prendrait, et l’huissier congédia tous (es 
; assistapts. Fagon resta seul pour étudier la santé du roi. 

|^ ^Jijelques minutes après, Louis, revenant dans son cabinet, alla quelque temps 
là chambre des chiens % s’amusa à les caresser et à leur donner à manger pour 
s’en faire mieux connaître et les rendre plus obéissant^ quand il allait tirer. C’était 
le bon quart d’heure de Saint-Antoine, porte-arquebuse, qui pouvait alors solliciter 
quelques gratifications ou quelques places pour ses amis. 

Rentré dans sa chambre le roi but un verre d’eau et de vin ; son lit était bassiné, 
il se coucha. 

Bontcmps eut soin de faire allumer lé mortier et la bougie. 

Tous les valets étant sortis, Bontcmps ferma les rideaux du roi, poussa tous les 
verrous, éteignit le bougeoir et se coucha sur le lit de veille dressé par lui dans la 
chambre. 

Cette étiquette fut presque constamment observée. On n'y dérogeait que rare 
ment et pour des circonstances graves \ seulement les occupations variaient 
suivant les jours; lés excursions à Marly, à Saint-Germain, à Fontainebleau, les 
parties de chasse, les grandes cérémonies y apportaient de légers changements, 
mais elle était reprise aussitôt que la cour se retrouvait à Versailles. 


Toile fut la vie insipide, monotone, que menait depuis la mort de la 
duchesse de Bourgogne le monarque le plus avide de fûtes, do gloire», 
d’exercices brillants ; et encore ne parlons-nous point ici des chagrins 
qui venaient l’assiéger jusque sur la couche royale; l’oreiller en sait 
plus sur ee point que l’histoire, et cette salle aurait plus d’un soupir 
à joindre à ceux qui sont le partage des rois, des rois surtout qui sur- 
vivent à tout ce qui leur est cher et à l’admiration des hommes, lors- 
qu’elle prend comme pour celui-ci plus de place dans leur cœur que 
les affections. Depuis un an ses principaux soins étaient de se dissimuler 
et de dissimuler aux autres son changement 1 ; il peignait sa figure, re- 


« Dans la dernière année de sa vie, le roi, dont les jambes étaient gonflées, et qui ne pouvait sn lever 
qu’avec peine, faisait retirer tous les assistants d’avance. Il sut si bien dissimuler son mal qu’on n’o» 
connut toute l’étendue que lorsqu’il dut garder le lit. 4 » 
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la^sjiit sa taille, étudiai*i>a combattait sa'faihlcsse lor*. 

qu i'nlin. lejoiir naôinedc la Saint-I^ïuis, «n 1713, il se sentit fort'onmnt 
mi ispose^au nufieçles hon^agés qiï’il r^èv&i t- Le lendemain le clii- . 
p>i^^r&hal r; ep V»l|mtla plaie, Rouvrit la ganterie ; son émo- 
tlPii -irappa. à Marchai; eombie.i 
dcjouraai-je cncMe ?W- i^niïît Mai*échnl, nous pou- 
vons es|lércr jus,j«’à mercredi. -- Voila «ïonc ru(,n aWdt , mur mer- 
eredi, » reprit ^qiïis sans témoigner la moindre émotion. il s entivtint 

niée le duc d’OWéaiis, qui allait être appelé b présider le Vonseil de 
l'egoner. 
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; de souhigé^yos 

^t^filês, ce que je suis assez mélhèu^de pjl faire. iVSoti- 

1 bijjèz jamais la i-ecoritftii^ftôcé^ : qmf' 'Vo^^^!fi^^e;do,ycpt|#> ; 
f^tôftr. » Et se tournant vers! èjïèV « |(i ne po^lgsibz vous t&uqignqria 
« mienne? Mon enfant, tout mon 

. cœur. Madame, que je l'embrasse.'.' On approcha ïle^es bras çet en- , 
Tant qui fondait en larmes, et il lui donna sa bénédietion. Il lui échappa 
dédire : Quahdj’ilàis roi. -Jl' mourùtÂ Versailles Je i® [ séptêmhre 1715, 
âgé de soix'an tc-d ix-sep t ans ; il en avait régné soixante-douze. > . 

Au moment où il rendait le dernier soupir un homme s’avança vers 
la fenêtre qui donnait sur le grand balcon, la fitouvrir: c'était le capi- 
taine des gardes. Tl brisa un bâton qu’il tenait à la main, et en prit un 
autre en criant: Leroi est mort; Vive le roi! Les assistants répétèrent 
Vice le roi! - 
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ette salle, qui suit immédiatement la chambre à cou- 
cher de Louis X1Y, u’élait, du temps de ce prince, que 
le tiers de ce qu’elle est aujourd'hui; il la lit agrandir 
vers la fin de sa vie, et Louis XV, en 1750, y réunit les cabinets 
des Perruques et des Thermes, dont il fit abattre les cloisons. C'est 
ici que le grand roi, assis seul près d’une table couverte 'de velours 
vert, écoutait les rapports qui lui étaient faits, non plus comme Ma- 
zarin- en jouant avec sa fauvette ou sa guenon , mais avec le sérieux , 
et la dignité dont il ne se départit jamais. Il ne prenait ses décisions 
qu’après avoir reçu et écouté l’avis des ministres et des. princes* 
debout autour de lui ou légèrement appuyés à la cheminée, lors* 
que le grand âge leur» en faisait un besoin. C’est dans cette pièce 
qu’il proclama roi le duc d’Anjou, ainsi que nous l’avons indiqué plus 
haut, et C’est à cette môme place que son arrière-petit-fils se vit pour 
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fois disputée, ses droits M sa ^is^rfÿè; 

. f.ï>t»|s XVI y reçut BÏç de ■ Brêzé '•'i# «§£ • 
stnncddes députés 

Sridlent Jàiouveuient de colère ^ manifesta s’iir ■«&£. visage; mais; pré- 
liaot bientôt un air plus ealipéi’jJ s'assit e t sé fit i^résetit#S|a liste 

: . * • ■ ' _ r . ** ^ » AXj.i '* V, 

des députés, et à chaepii des; noms' il répétait : « Mais eéitndaffi’est ■* 
pourtant pas un factieux, » il n’avait pas l’idée de la sitiiatjpn de 
lit France et du mouvement des esprits, # ; V 

Cette salle, décorée avec goulet magnificence, a de plus quelques 
meublés d’un travail précieux 1 ; une porte ornée de glaces s'ouvre dé 
eette pièce sur la grande galerie, et c'est par là que le roi se reiidaità la 
chapelle. 

1 Entre autres, la pendule <T Adora Nerrnc, faite en t70(». On y voit deux coqs rlistniant ci battaui 
des ailes à chaque Jieuiv, et deux esclaves frappent les lieinos sur des globes qui xmiient; puis une 
porte s’ouvre à deux biUtdnts, •• «n suri uii nuage et la statue de bonis \|V couronnée par la vir* 
tojre, Dan# In révolution .on avait substitué à cette statue celle de Brulus. 
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AMAis ,'pcut— être, souvertïin no présenta autant que 
Louis XV (U* (‘outras te dans le caractère et la vie 
privée ; paraissant avec-noblesse etjlignité devant les 
ambassadeurs, et livré aux goûts les plué conmums 
dans son intérieur ; jaloux de son autorité vis4-vis de sti fétorne,! de ses 
enfants, et S’abandonnant aux caprices de ses maîtresses; appelant sou 
peuple, sa famille ,.et ne’vivant que pour quelques favoris. Telle fut la- 
longue carrière de èe souverain qui fut salué dans ^jeunesse du. nom 
de Bien-rAiiue, ef qui eut à peine quefques serviteurs pour accompagner 
son cercueil. . ' ; _ . . ' *- ' • 

t’otUf salle, dont il avait fait sa chambre, fut longtemps, .et peùdaût 
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les Six où sept premières années de son règne; la suite île billard; U epu- 
eliait alors dans la chambre a coucher de Louis XIV; mais lorsque lès 
scrupules de la reine, les séductions d’autres femmes l’en traînèron tdans 
des intrigues amoureuses, il changea sa manière de, vivre et voulut 
au moins diminuer lé scandale en s’exposant moins aux regards; Qui 
ne connaît la longue liste de ses maîtresses qui commence jmi* quatre 
sœurs et Unit par une créature dont on ignore le nom, mais qui 
lui donna la maladie dont il mourut? Le l ,r mai 1774- le roi re- 
vint malade de Trianon; on le plaça dansTnlcove ; mais pour avoir 
plns.de facilité à le servir, on lui dressa un lit au milieu de la salle, 
et ses Vertueuses tilles vinrent lui prodiguer leurs soins au péril de leur 
vie; car la maladie de leur père était la petite-vérole. El h; tilde ra- 
pides progrès, et ce prince, si brillant encore de santé quelques jours 
avant, était dans un tel état de décomposition que personne ne pouvait 
plus rester auprès de lui. « Au moment pu il n'y eut plus d’espoir, dit 
madame Campnn, toute la cour s était rendue au château; l'Œil-de- 


Bœuf était rempli de courtisans, le palais de curieux. Le dauphin a\a.it 
décidé qu'il partirait avec la famille royale au moment où le roi ren- 
drait le dermer soupir. Les chefs des écuries étaient donc convenus a\ ce 
les gens qui se trouvaient dans la chambre du roi que ceux-ei place- 
raient une bougie allumée près d’une fenêtre, et qu'à 
j n0è:-}.b l’instant où le mourant cesserait de vivre, l’un d’eux 
éteindrait la bougie. La bougie lut éteinte. A ce signal, 
les gardes-du-corps, les mousquetaires, les écuyers, les 
1- pages, montèrent à cheval. En un clin d’œil tout fut prêt 
pour le départ. » Le château resta désert; tout le monde 
s’empressa d’éviter la contagion que personne n’uvail 
plus intérêt a l>rav.er. Quelques vieux serviteurs in 


« 
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ouvriers restèrent seuls auprès du corps, qu’on jeta bientôt après 
dans une caisse de voiture préparée à la hâte en l'orme de corbillard, 
et des chevaux de poste entraînèrent à Saint-Denis le dernier des 
rois qui devait v trouver son tombeau. 



Le portrait de Louis XV, jeune et revêtu du manteau ro\al, est 
place dans Falcove, à colé d’un grand tableau du sacre de ce prince à 
Reims, en 1722; les autres sont ceux des excellentes princesses que 
nous voyons au^dievet de son lit; à la vue de ce portrait fait au moment 
où Louis XV, rétabli de sa maladie à Metz, excitait dans ja France 
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entière une sorte «rndoratioii , on se demande coin nient ees sent Clients 
lurent si rapidement changés , et on en, trouve T explication dn ris une 
petite porte de cette même alcôve qui eondriit à l'appartement de 
madame Dubnrry. . f ' : 

Cette salle a été agrandie par lu réunion de deux |>eti tes pièces at- 
tenant à la cour des Cerfs; elle est ornée avec un soin minutieux par 
ÏVÏM. Daiigoiüon et Dclhct; c’est le type de la sculpture ornementale 
pins soignée encore et plus élégante sous le règne de Louis X V que sous 
Louis XIV. / 
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> i: magnifique pendule indiquant les jours, 1rs mois, 1rs 
années, 1rs phases dr la lune et le cours des planètes, a 
donne le nom à celte salle, ou les ministres tenaient ordi- 
nairement conseil. 

Elle renferme un méridien fabriqué, dit-on, par Louis XVI; on v 
voit aussi plusieurs tables en mosaïque représentant le parc de Ver- 
sailles en 4750. « (Test, dit la chronique, dans celte salle que Louis XV 
signa et remit à madame de Prtmpadour la confirmation de l’arrêt du 
Parlement de I7(>2, qui expulsait les jésuites du royaume 1 . » 31. le duc 



1 I.o Parlenhnt, dans trois arrêts, avait 1° frappé la doctrine. des jésuites du mot do rôçiriilo; 
2° avait, ordonné la destruction do louis livres; ô° avait interdit aux pères renseignement, les 
ministres hésitaient à prononcer leur dissolut on, et les évw pies consultés furent d’avis de leur o in- 
nervation, à la majorité do 40 sur 5t. Knlin le (J août 1702, le Parlement, loulis les rliamhrc* 
réunies, ordonna la dissolu! ion de la société, et h* roi la si^na 
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dcChoisenl entra chez le roi avec la réponse du pèreRemi, général 
des jésuites à Rome, au projet de ladite réformation qu’on lui avait 
adressé; eett(* réponse contenait la phrase laconique : Sint 

f { ut sunt , aut non sint : Qu’ils soient ce qu’ils sont ou qu’ils 

ne soient plus; et le 0 août 1762 le Parlement, toutes 
9 \\ les chambres assemblées, décida qu’tï# ne seraient plus. 

En sortant de la salle que nous venons de décrire, on 
0,1 he dans une petite pièce élégamment décorée, dont la 
fenêtre donne sur l’avenue de Versailles, et qui servail, 
sous Louis XVI, de salon d’attente aux ministres qui ve- 
naient travailler avec le roi. 


H Ç!ii 
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Cotte salle faisait partie des petits appartements, sous le 

f nom de Cabinet du Jeu ' ; on prétend que Louis XY y jouait 
lorsque le convoi de madame de Pompadour entra dans 
l'avenue, et qu’il s'assit près de la fenêtre pour le voir pas- 
ser, en prononçant ces singulières paroles : « La marquise a mauvais 
temps pour son voyage. » 

Au-dessus des trois salles que nous venons de décrire étaient les petits 

' Blondet a lot i d'indiquer ce cabinet minute une salle à mander du roi', en (72i { l it*, vu, u r 
PI H ) ; elle u toujours éle connue sous le nom île Cabinet du Jeu. 
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appartements do madame lhibarry, très bien conserves encore, et où 
on arrive par un petit escalier attenant au balcon de la cour des Cerls, 
et communiquant à l’alcôve de la chambre à coucher du roi. Us con- 
sistent en une suite de petites pièces très basses, éclairées par des fenê- 
tres en voûte circulaire, mais décorées avec un luxe et un goût remar- 
quables. 

Il y a salon, chambre a coucher, boudoir, bibliothèque, antichambre 
et dépendances, mais tout cela de la plus petite dimension. 



PETIT SA 1.0 \ DE MADAME DUBAP.UY. 
Au-dessus de» picers u** 1 cl 8 


Qui voudra renouveler ou qui osera seulement décrire les scènes qui 
eurent lieu dans ees lieux de délires où le souverain de trente millions 
d’hommes, après avoir passé presque tout son temps à la chassé ou a 
tourner des tabatières, ou meme à faire la cuisine, venait terminer ses 
journées dans de petits soupers dont le nom a passé en proverbe ! C’est 
là qu’au milieu de convives très spirituels sans doute, mais aussi quel- 
quefois très corrompus, il aimait à oublier sa dignité de roi ; et cepen- 
dant cet oubli était si imprudemment partagé qu’il était quelquefois 
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forcé de frapper sur la table eu disant : ( Jntl , messieurs 9 le rot vient. 
Lu réputation de Louis XV avait toujours été en déclinant, comme le 
choix doses maîtresses; la première, la duchesse de Château roux, en 
le conduisant à Fontenoi, lui disait : « Soyez grand, soyez victorieux, v 
La dernière, eu le retenant près de son feu, lui disait en riant comme 
une folle : « La France, ton cale s’en va. > 



boudoir i > i: mahaml Duimuo 
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CABINET I)K, s CIIASSEîj. 

Suj la rmir tfît-s. CVrC, nianjiM- ('. sur !<■ | > !.<■ 


Ea «'liasse e.s| IVxeri ice le plti fl sari pour le eorp- 
et le repos le plus agréable pour IVsprii. 

Biaiox 


Il u'est p.iinl de nation qui puisse être comparée ai 
Kra lirais dans roi an. 

i:<;in., Vit. Car. 


is donne 1 n oc cabinet le nom de Cabinet des Chusses, n omise 
de» In IVisuqui le décore cl qui représente une su ite dédiasses 
nu chien courant, et parce qu'en effet cotte pièce scrvaild’habitation aux 
(‘liions Invoris du Louis XV. Ce prince, passionné pour la chasse, ainsi 
que son aïeul Louis XIV, venait plusieurs lois par jour visiter scs chions 
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L r rhiru <?st la plus rnisonnablu hrsir «m la plus 
f’n^iioissanlc qui* f>i(*u fei I (>nrqi“*s <*l si n<‘<*s «»>1 
finmmr iM'aullrc hcM rn itioull du r as. 

fÏASTON PllüKlîrs, Dtd. de Chusse. 


« U y a dans les chiens , dit Cicéron, tant de fidélité , tant de douces 
caresses pour leur maître , tant de sagacité pour la chasse , qu’on ne 
peut assez les aimer. » Et en effet tous nos rois semblèrent se trans- 
mettre une sorte <le passion pour ces animaux. Il est peu de règnes (|ui 
n’aient laisse le nom de quelques chiens célèbres plus connu peut-être 
que nombre de braves guerriers qui sont morts obscurément à la dé- 
fense de leur pays*. « M. d’Vnnebaut, fameux chasseur, lit présent à 
« François I er d’un grand chien fauve nommé Miraud, qui venait eu 
* droite ligne de l’ancienne race de chiens des ducs de Bretagne; la reine 

1 lr Chnssrur ronluur, par M. c.astil Bi.azi., u. î;s. A 
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• d’Kcosso lui envoya un chien blanc nomme ReramL et l’un et raulre 
■< servirent à fortifier encore la lignée du fameux Souillant, célèbre 
« sous Louis XL » 

Les trois chiens favoris de Louis XV se nommaient Gredinct, Char- 
lotte et Petite Fille. Us sont représentés avec leur nom par Oudry 
dans des tableaux excellents conservés au musée du Louvre. (Tes* 
dans ce cabinet que Louis XIV et Louis XV avaient l’habitude de dé- 
jeuner avant de partir pour la chasse. Louis XIV y faisait entrer quel- 
ques chiens qu’il aimait tant que, de crainte de les fatiguer, les pages 
avaient ordre de les conduire en voiture à la chasse 1 ; il en était de 
meme de Louis XY, et madame Victoire, qui l'accompagnait quelque- 
fois à la chasse, était ordinairement de ce déjeuner. Cotte 1 pièce est, 
comme la précédente, éclairée parla cour des Cerfs; tflle renferme un 
très beau meuble orné de peintures sur porcelaine représentant les 
différents châteaux ou palais de France. 

1 II y rivait pour eu avoir soin un capitaine et un licnlmml des levrettes , eltarjje qui s’aclic ait 
comme toutes 1rs autres, et qui dura jusqu'au moment de la Révolution. Pc capitaine des levrettes. 
M. le comlr de **% se glissa dans la procession des fîtals-Ccncraux à Versailles, et Louis Ml l’aper- 
eevanl, se mit en colère et lui «lit de s'en aller. 
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Kl de cinquante écris les cornes intMint ailles 
Oriicni pompeusement ses portes triomphante 

SAINT-r.AMItl HT, tf.S StÜUtH.S 


ktte petite cour intérieur!», obscure, étroite, telle qu’un 
particulier n’aurait pas voulu l’avoir devant les yeux, était 
cependant visitée presque tous les jours par la famille royale, qui venait 
avec sa suite assister à la curée du cerf sur le balcon doré dont nous 
avons parlé. Ce dernier acte du drame de la chasse avait comme les 
autres ses usages, son étiquette et ses privilèges. A l’arrivée du cerf, 
le roi ou Je» grand-veneur entonnait Je premier la fanfare. « Jou >• 
<'<ux qui assistaient à la curie devaient osier leurs gants , à moihs\que 
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d'être cou fis*/ uês aux valets des chiens K » Le cerf était étendu sur le 
dos et l'opération de le dépouiller était réglée comme une autopsie, 
et chacune des parties de l'animal avait sa destination; le pied droit 
était présenté au roi par le premier piqueur, un genou en terre; 
enfin, lorsqu’on était arrivé h disposer des chairs 2 : « Alors, dit un 
« auteur célèbre, le veneur doit demander du vin et boire le coup, 

« car aultremcnt s’il défaisait le cerf sans boire, la vénerie se pour- 
« roit tourner et gaster; le roi ou seigneur doit faire apporter son 
« vin avec la chaufferette pleine de charbons vifs et la saulce en une 
« escuolle, et ainsi, comme ci verra desfaire le cerf au veneur, doit 

< prendre ses appétits et chercher les morceaux friands pour les 
i mettre sur la chaufferette et faire ses carhonnades 3 , en beuvant, 
•< riant et faisant grande chère, devisant des chiens qui ont le mieux 

< chassé, les faisant venir devant lui, car ainsi faisaient lesbonsetan- 
viens princes amateurs de la vénerie. * Les souverains depuis on! 

renoncé à ce singulier repas, mais ils ont continué d’assister à ce 
spectacle de la curée, qui a besoin du bruit des cors, de l’aboiement 
des chiens et de tout ce mouvement pour ne pas ressembler à une 
ignoble boucherie. 

On remarque au-dessus du toit de la cour des Or fs une mansarde; 
c'est la fenêtre du petit laboratoire de serrurerie de Louis XVI, 
dont nous aurons lieu de parler. 

1 von. ro\alo, <*. «a. 

• Ditoujlloux , pag. Si i. 

tir mot, si fm|ii(‘tnm<MU mouiioiincdaus Rabotais. .■ disparu do imtro lan^iin rt a ôlô o!ior< In t 
wisiUî on Allemaguo, où il roprésouto sous lo nmu d(‘ nnOomdni toute espéra do oôlololir, bil'ir< K 
ou autre viande rùtii*. 
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SDK LES CHASSES ROYALES 
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l.<* mémo Dieu qui nous a donne* des n.ys leur 
ajustement rêsenéle cerf romiiie In plus fini- 
Ciite et pins agréable <lc toutes les boslcs, ;din 
«|ne l<* plaisir en fût autant précieux à res nu 
uniques qu’ils oui mr nous un légitime ;ism;- 
dant. 

IMessiieSAt.NOVF., Vn/rrir royal,-, C. I. 

Vkhsaim.i s doit à la citasse et à la chasse seule sa création. 

,V son aeeroissement et la persévérance des souverains à y fixer 
leur séjour. Due suite de tapisseries et de tableaux des 
grands maîtres représentant des chasses où figurent nos 
r ^ rois appartenait (Certainement a l’histoire, et on est 
.LâkJ étonné qu’il ne leur ait pas été consacré une salle à Ver 
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saillis 1 * * . Nous avons cherché k réparer cet oubli ; et ceux qui comme nous aiment 
au dessus de lm il les bois - nous pardon lieront, cette digression; ils auront 
aussi éprouve le regret de ne plus rencontrer dans nos forêts, les plus belles du 
monde, ers animaux élégants, cerfs ou chevreuils, qui en faisaient l'ornement, de 
ne plus y entendre le bruit des cors, des chiens et des chevaux, qui animait si bien 
leur solitude. 

La chasse a précédé l'agriculture ; elle fut une nécessité avant d’être un plaisir, 
elle fut la vie entière des peuples avant d'être le privilège exclusif des rois. C’est 
en France surtout qu'elle parvint presque au rang de science, qu'elle eut ses usages, 
ses préceptes, ses lois. A l'origine de la monarchie r *, ou voit les princes repré- 
sentés le faucon sur le poing, en voyage, à la guerre 4 * 6 , même à l’église s . Malheur à 
qui aurait osé toucher cet oiseau royal® ou seulement legibierqui lui était destiné! 
Il était alors, dit Claude Seyssel, plus dangereux de tuer un cerf qu’un homme 7 * * 10 , et 
nos meilleurs rois furent les plus sévères k cet égard L’un d’eux, et pas précisé* 
meut le meilleur, Louis XI, pour tout plaisir aimait la chusse*, les oiseau.rel les 
chiens , et en faisait coucha plusieurs dans sa chambre lü . François b ' fut surnommé 
le père de la chasse française. L’un de ses successeurs, Charles IX, était occupé 
il composer son poème sur la chasse lorsque sa mère vint, le déranger pour lui 
faire faire la Saiut-Barlhelcmy *, il ne s’eu souciait pas, mais on arrangea pour lui 
une fenêtre d’où il pouvait Tirer assez commodément sur les huguenots, mauvais 


1 l.revs DK I.EYDK, jM)’ir les » -liasses de François I er ; Van deii Mm; u n, pour et Iles de Loiiu XIV ; 
Oi'DiiY, pour celles île Louis XV. 

a Nobis placcaiil anlconmia sylva*. Virgil. Oeop.g. 

* Vi\ ulla iu terris nalio quæ in hae ai le Francis posait æqmparnri. Fr. in il art, Vit Car. ou appe- 
lai! la chasse au cerf la chasse françoisc. Les rois de la première race, ceux de la seconde, y étaient 
passionnément adonnés. « Charlemagne , dit la Chronique de Sainl-Denys, chevauchait et chass ât eu 
hais, selon la conta ne française, 

* Les Capitulaires de Charlemagne el les lois lombardes et de Bourgogne défendaient de se des 
saisir de sou oiseau pour quelque cause que ce fût. Sous le règne d’F.mles, ceux qui défendaient le 
pont de Paris contre les Normands laissent envoler leurs oiseaux plutôt que de les exposer à être 
pris. 

; Les seigneurs les plaçaient sur des pieux enfonces dans le mur, les prélats sur le bord même 
de l’autel (Dccange, Glossaire , au mol A ci: h non ; Blaise, Chronique de la chasse.) Le trésorier de 
l’église d’Auxerre avait le droit d’assister û la messe un épervier sur le poing. - Histoire do l'Église 
d’Auxerre, par Lk Boeuf, png. 70 î<. 

6 Celui qui volait tm faucon devait se soumelircà leur laisser mander six onces de sa chair ou de 
payer six sntidis. Lkx Buhg., torn. I, col. xi. 

1 Déjà, en 127-2, suivant Froissai t, le sire Fnguenaml de Oouey lit pendre deux jeunes gentils- 
hommes qui avaient chassé sur ses terres. Les lois de Philippc-lc-Long sont toujours plus resliïi lives 
sur le droit de chasse, les verges, lis galères, la mort ; car, dit maille Aiig Blondin, la chasse est 
pour les rois el les grands seigneurs; l’alTaire des autres hommes est de travailler. V. les different.-' 
ouvrage*. de. M. IU.A7.K. 

• Ordonnance de Henri IV de HRIO et tout. 

• Philippe de Communes, Vie de Louis XL 

10 On lit dans un manuscrit : « Pour le paiement d’un petit lit de plumes garni de trois laies, lequel 
ledit seigneur a fait acheter pour mettre et coucher Fini des lexriersde la ehambre. » iwonti.il, liisi. 
des Français, p. ô’j. 



gibier du reste et auquel il ne pouvait appliquer aucun terme de vénerie'. Mais 
sans contredit le prince occupé le plus constamment et pendant la vie la plus longue 
à la chasse, fut Louis XV, tellement que les jours où il ne chassait pas on disait 
sérieusement à la cour: Le roi ne fait rien aujourd’hui. C’est sous son règne que 
l’art de la vénerie, mais la chasse au cerf surtout, a été porté à la plus grande 
perfection. Une suite de tableaux du célèbre Oudry, conservée h Fontainebleau, 
nous représente ce prince dans les différentes scènes de la chasse, et leur des- 
cription suffit pour donner une idée de cet exercice noble et élégant à peu près 
perdu aujourd’hui. 

Louis XV est d’abord représenté en valet de limier, mais avec l’habit galonné, le 
cordon bleu; il suit les traces de son chien qu’il guide, car c’est de cette première 
opération que dépend le succès de lâchasse, ce qu’on appelle la quête ou faire le 
bois 2 . Deux valets de chiens partent pour cela dès la pointe du jour avec leurs li 
miers ; ils commencent à examiner les abords du bois où on a décidé de chasser, car 
c’est dans les champs voisins que les cerfs 3 ont l’usage d’aller la nuit viander. Ils 
cherchent au dehors leurs traces, ils les suivent dans toutes les avenues en ayant 
soin de faire des brisées, c’est-à-dire de casser à mesure les branches qui doivent 
leur servir de reconnaissance. Sitôt qu’il tient une voie, il la suit en avant et à cou 
Ire-pied, jusqu’au lieu où le cerf a dû se rembucher; il connaît l’animal par les 
postes 4 , les fumées 1 ', le pied 0 , les allures 7 , les foules*, la reposée, le raix et les 
abattures 0 Quand il est bien assuré de sa quête et du lieu exact où le cerf est rem- 
buehé, il se rend au lieu d’assemblée où il doit retrouver sou camarade et con- 
certer le rapport qu’ils doivent faire au premier veneur. Pendant ce temps, le cerf 
fatigué de sa veille pendant la nuit, ayant besoin de sommeil, s’arrête et se re- 
pose dans le plus épais du bois. Ou sait par l'expérience et par la nature du pays 
la route qu’il prendra lorsque les chiens l’attaqueront, et on dispose les relais de 
manière aies lancer à propos pour opposer uneactivité toute nouvelle à la force 

' Charles IX était passionné pour ecl exer rire. « Fui à com ie le cerf, dit Rn.tNTo.ME, fut à Iwan 
pied A le détourner, et en pcrdoil le dormir. »> iVie de Charles IX.) 

s « Le cerf, dit HulTou, est un de res animaux innocents, doux et tranquilles, qui ne semblent être 
laits que pour embellir, animer la solitude des forêts et occuper loin do nous les retraites paisibles de 
ces jardins de la nature. Sa forme élégante el légôiv, sa tète parée pltilél qu'on «ce d'un bois visant et 
qui, semblable A la cime des arbres, se renouvelle tous les ans. Fidèle à ses habitude 4 , il ne sort 
que la nuit pour rlierehor sa nourriture; il eraiut plus le chien que l'homme; à celui-ci il ne lait 
Jamais de mal que par accident; il entend av«r plaisir sa voix, ses chants, etc. 

a Voyez la seconde partie do la vignette. 

4 l/eudroil le plus haut du taillis où le cerf a passé. 

4 fiente du cerf. 

‘ Composé de la pince, du talon et des os. 

1 Façon de marcher différente entre ie cerf et les biches. 

* F.mprcintc du pied du eci f.siir le gazon. 

’ l.o li« n <ù il s’csl élcndii sur le vernie. 
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«lejà épuisée de ranimai, et c'est la seconde et importante operation 1 . Tout étant 
ainsi disposé, le roi arrive ordinairement dans une calèche de chasse* (pii ne sert 
qu’à cet usage. Louis XIV la conduisait lui-mcme et y admettait les dames qu’il 
voulait distinguer. Arrivé au rendez-vous 5 , le roi descend. Le tableau d’Oudry repré- 
sente ici Louis XV au moment où, appuyé d’un coté sur le comte de Toulouse 1 , son 
grand veneur, et son capitaine des gardes, il se fait passer ses hottes à chaudron 
et reçoit des lieutenants de chasses le rapport concernant le cerf qu’on doit at- 
taquer, et se préparé à monter sur le cheval que lui présente le premier écuyer. 
Alors va commencer tachasse dont nous donnerons une courte description 



(îuütnii lMiivlm» (mitant de mi» diùie.iu 


Vers le milieu de septembre, le seigneur Gaston, surnommé Phœluis, comte de 
Foy, est parti de grand matin de son château d’Orthès, accompagné de ses gentils 
hommes, de ses pages, suivi de sa meute et de son cher lévrier, pour attaquer te' 
cerf} car c’est bonne chasse que (U cerf \ belle chose que de bien le quêter , le dé- 
tourner, le laisser courir , belle chose aux abois soit en eau ou en terre. Le seigneur 
Gaston porte la trompe recourbée comme Roland , il a près de lui sou lidèle lévrier. 

* Il y avait ordinairement trois reluis sans compter les meules d'attaque; le dernier, nommé les 
six ( liions, on avait ordiiiaimnotil un plus grand nombre. 

1 Geste» 17*22 que Louis XV revenu de Heinis, fit sa première chasse en ealèrhe dans la forèl do 
\illers-Coiteret. 

* l.o rendez-vous, ou autrement rassemblée, était ordinairement près do Versailles, le pavillon du 
Brelaml, do lusse repos de Bièvres, du pavillon de Venions, en*. 

* l.e comte de Toulouse, grain I eliusscur, donna sa meule au roi, bi< u sti|ieiieiiie à celle qu'il n\ail. 
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li IViil marcher devant lui le limier jusqu’à ce qu’il soit arrivé au brûler ; là ou 
découvre la première meute qui suit le limier L Bienlôt dans le fourré du bois un 
animal bondit ;au bruit qu’il fait on reconnaît que c’est un cerf ; on crie de prendre 
garde à la route; le cerf en effet y passe ; celui qui le voit se met dans la voie, sonne 
une fanfare, appelle les chiens de meute et chacun chevauchera sur la meule après 
les chiens. Huera et con>era de la pins forte et granl Alaine ne pensant à nul 
autre péché ne mal. 

Le cerf est lancé, les chiens chassent à grand bruit, les veneurs les suivent le plus 
près qu’il leur est possible: ils ont. reconnu la force, lïig« de l’animal, combien 
il porte; ils ne le quittent plus. S’il fait un retour ou suit une route, ils lâchent 
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les chiens dans la voie; si ceux ci changent ou hésitent, ils les rallient, ils se 
mettent avec eux (huis le taillis et débouchent, en lin dans la plaine. C’est la le plus 
beau moment de la chasse, et c’est celui que Van der Meulen a choisi pour repré- 
senter Louis XI V à cheval, entouré de toutes les dames de sa cour 2 , chassant dans 
la forêt de Fontainebleau. Le cerf est dans sa plus grande vigueur ; il franchit les 

* La forme du polit cor recourbé, qui a succède à la conque, durait encore sous Charles IX ; elle 
acquit un grand développement sous Louis Xlv ; on la portail en sautoir et avec beaucoup de grâce; 
elle est actuellement dans une juste proportion. 

* Dès le règne de François ï' r , les dames suivaient te roi à la chaise. Catherine de Médins n’eiam 
encore que dauphine y venait assidûment pour lui plaire; elle avait fait une réunion qu on appela 
la petite liuthlr des dûmes. Hiiwiomi-, 
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fosses, les palissades; les chiens ne le quittent fins; l’air retentit des cris, des 
fanfares, du brait des chevaux; mais bientôt le cerf atteint un nouveau faillis et 
reprend une nouvelle force; il se rembuche pour chercher du change ou se reposer. 
Les chiens sont encore quelque temps dans la voie, mais la distance les a brisés ; ils 
hésitent, ils cherchent, et c’est là 'que commence un nouvel et dernier épisode 
île cette chasse. 

Le cerf a disparu ; les gens de la campagne ne l’ont point, vu. Les veneurs pren- 
nent alors les devant*, et sondent les routes au-dessus et au-dessous de l’enceinte où 
tes chiens ont demeuré. Ils l’entourent . Tout le monde a rejoint au son du réquêtté: 
les veneurs entrent dans l’enceinte pour la fouler. Tout à coup quelques chiens sr 
récrient; l’animal bondit, prend un nouvel élan, les chiens le suivent ; il sort de 
l’enceinte.. -Les chiens se rallient ; les derniers relais sont découplés; ils ont toute 
leur force. Le cerf n’a plus la sienne et fait un dernier effort. Il va la tete dans la 
terre et tire la langue. Le bruit des cors, des chiens, des chevaux redouble ; on se 
croirait à un choc de cavalerie. Enlin le malheureux animal, atteint par les chiens., 
se débat encore avec courage contre eux ; il prend un nouvel élan et se précipite 
dans un étang pour se rafraîchir et retrouver de nouvelles forces ; mais au con- 
traire U» froid vient le saisir; les chiens le suivent, l'entourent, et un coup de ca- 
rabine parti d’une main royale vient terminer ses souffrances. 






galerie «le son palais, et arrive à celle élroite enceinte; tout à coup il ploie le genou 
devant un pauvre prêtre, devant un homme obüéur, mais qui est placé pour lui 
entre le ciel et la terre. Quels ont été dans tous les temps les dépositaires de ce 
terrible sacerdoce? ce serait un examen qui nous entraînerait trop loin. Ce -furent, 
en France , d’abord les Bénédictins, puis les Dominicains, et enfin les Jésuites , qui 
paraissent avoir été* les seuls à songer au parti qu’ils pouvaient tirer de ces impor- 
tantes fonctions, et à composer des instructions secrètes pour ceux de leur ordre 
qui parviendraient, à en être chargés. L’abus qu'ils tirent en Espagne, en Autriche, 
en France même , de ce saint, ministère, contribua à leur ruine, l ouis \1 V n’en! 
que des jésuites pour confesseurs : le père Paulin A ruai Terrier, le père La Chaise 
et le père Le Tellier. INe parlons que des deux derniers. 

Le père La Chaise, nommé confesseur, devint bientôt le chefde l'Eglise gallicane 
.Le cardinal de Noailleset madame de Maintenon tirent de vains efforts pour le 
renverser; ils n'y parvinrent point. Ce jésuite fut. pendant dix ans le persécuteur 
iuip1aeal.de de Porl-ltoyal. Sur la lin de sa vie, il fut plus modéré et passait son 
temps à la maison de campagne qui porte encore son nom, et où il se rendait dans 
un carrosse à six chevaux. Peu de jours avant sa mort, il dit au roi : « Sire, de 
grAcc, choisissez mon successeur dans notre compagnie. Elle est lrès-al tachée à 
Votre Majesté , très-nombreuse, très- étendue. Vans une disgrâce, vn mauvais 
coup est bientôt fait , et on n’en pourrait pas répondre. » 

Effrayé , et dans l’alternative de se faire confesser par les jésuites ou de craindre 
t i/i mauvais coup , le roi remplaça le père La Chaise par son confrère Michel Le 
Tellier. Cet. homme, d’un caractère dur et opiniâtre , dit un des membres de sou 
ordre (l’abbé Gorgette), lit regretter son prédécesseur et abusa de la vieillesse de 
Louis XIV pour l’entraîner dans les mesures les plus violentes. 11 avait le mono- 
pole de la confession, et ne permettait pas qu'aucun des princes de la famille 
royale eût un confesseur de son choix. 

Voyant sa fin approcher, le roi, agité par les remords, au sujet «les persécutions 
qu’il avait exercées’, manifestait le désir de prendre d’autres conseils; mais Le 
Tellier s’opposa à tonte réparation, en lui disant que ce serait détruire en un seul 
moment l’ouvrage de toute sa vie. 

Après la mort de Louis XIV, le régent rendit la liberté a tous les ennemis de 
la huile que Le Tellier avait entassés dans les prisons d'Etat. Ce jésuite fut exilé 
à La Flèche, où il mourut en 171 U- 

Le caractère des confesseurs, dans les pays, catholiques, est d'une grande im- 
portance pour les affaires de l’État . 'une nation est intéressée A ce que les honmiës 
«pii exercent une grande influence sur les décisions du monarque soient probes et 
éclairés. 

Si Barthélemy de Las Cases ont été confesseur «le Cliarlcs-QuinL son intrépidité 
chrétienne eût obtenu peut - être des moyens plus efficaces pour protéger- les 
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Indiens opprimés. Si un confesseur éclairé eût démuni ré à. Louis Mil que le pré- 
texte de eonverlir les Noirs en les réduisant à létal de bêles de somme déguisait 
les ullefilats de la cupidité contre l'humanité et le droit , ce prince eût-il consenti 
à la traite des nègres y 

Si Louis \1V, au lieu des pères La Chaise et Le Tellicr, eut eu pour directeurs 
des hommes tels que llossuet, Fénelon, Arnault, ils lui eussent épargné bien des 
fautes, et A la (in de sa vie bien des chagrins. 

Nous avons représenté ici Louis Al V se confessant, et, dans le cabinet attenant, 
le capitaine des gardes qui ne devait jamais perdre de vue le roi , attendant de- 
bout qu'il eût terminé sa confession. 

La salle du Confessionnal n’a qu'un tableau, et on ne pouvait pas en chercher lui 
plus d’accord avec le lieu c'est le port rail de madame de IM ain tenon , par Uigaut, 
et un des plus ressemblants. 




Cabinet Oc Louis XV. 


jj|n sortant «le la pièce du Confessionnal. un se trouve dans nu charmant pelil 
salon, décoré dans le style du temps de Louis XV, et qui servait autrefois à ce 
•prince pour renfermer sa cassette, ses bijoux et plusieurs collections précieuses. 

Ce cabinet, ainsi (pie plusieurs pièces qui l'avoisinent , a été construit dans rem- 
placement du grand escalier et de la galerie de Mignart. Mesdames , tilles de 
Louis XV, habitèrent longtemps quelques-unes de ces pièces, et elles tra\ersaient 
ce .cabinet pour se rendre tous les jours auprès de leur père, au moment où il 
revenait de lâchasse. Elles passaient un énorme panier; on prévenait madame 
Adélaïde, qui tirait un cordon qui avertissait madame Victoire; celle-ci sonnait 
madame Sophie, qui à son tour prévenait eu passant sa douce sœur madame Louise. jÿj 
Louis X V baisait chacune de ses tilles sur le Iront , et leur demandait de leurs non- ^ 
velles en les appelant par des sobriquets singuliers qu'il leur avait donnés ; elles 
lui furent toujours très- a Hachées; # 

Ce cabinet est le véritable type de la manière dont étaient décorés les apparié* 
menus du temps de Louis XV, et quoiqu'il soi! possible de ne fias aimer ce genre , 
devenu de nouveau à la mode, on ne peut se refuser ù trouver qu'il ne manque 
ni d’agrément ni de magnificence. 
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lot i une monarque passa presque la moitié de sa vie, la seule heureuse ; c'est là qu'il 
s’oceîipa de réformes utiles, d'améliorations importantes, el surtout de travaux 
de tous genres concernant la marine , pour laquelle il avait une prédilection inar 
qtiée. Sous son régne , la France réunit quatre-vingts vaisseaux de ligne; la supé- 
riorité lui était acquise dans tous leseoniliats partiels, et bientôt, si quelques hommes 
de génie eussent .perfectionné le gréement et la tacliqne navale, elle aurait eu sans 
doute des succès plus marqués. Les études géographiques de Louis XVI , sa passion 
pour les lectures de voyages, lui firent concevoir l'idée d’illustrer son règne par une 
expédition de découvertes analogue à celle du capitaine Cook, dont on regrettai! 
alors la perle récente. 

Louis X VJ mettait beaucoup d'importance à ce projet, il y rapportait toutes ses 
pensées. Il traça lui-même la route que devaient suivre les nouveaux explorateurs , 
et confia cette belle entreprise à l'tin des hommes les plus capables, et par ses anciens 
services et par ses brillantes el bonnes qualités , de la bien conduire. Parmi les in- 
structions qu'il lui donna e( qu'il écrivit de sa main , il est une disposition qui fait 
trop d'honneur à la bonté de ce prince et au courage de deux officiers de marine , 
frères de l'auteur de cet écrit, [tour qu'on ne lui pardonne pas d’en consacrer ici 
le récit. Au moment où le bruit de celte expédition se répandit, des demandes de 
presque tous les officiers de la maiine royale arrivèrent au ministre pour en faire 
partie ; dans le nombre se trouvait celle de deux frères «le JH .de I .aborde qui sciaient 
déjà distingués dans la guerre d'Amérique. Us écrivaient de |t resta leur père qu’ils 
désiraient faire partie de celte expédition, n'importe à quel titre, connue employés 
ou comme volontaires. Leur père se rendit à Versailles el sollicita du roi cette fa- 
veur, qui ne fut accordée qu’à la condition, écrite de la main île ce prince , que 
les deux frères ne seraient jamais embarqués sur la meme chaloupe dans toute ex- 
pédition dangereuse ; le sort déjoua cette bienveillante disposition, et, après deux 
ans de navigation, une dépêche de La Peyrouse portait oc triste récit : 

« (Test avec la plus vive douleur, dit. iVl. de La Peyrouse, que je vais tracer l'Iiis- 
loire d’un désastre mille Ibis plus cruel que les maladies et tous les autres événe- 
ments des plus longues navigations. Je cède au devoir rigoureux que je me sujs, 
imposé d’écrire celle relation , et je ne crains pas de laisser connaître que mes re- 
grets ont été, depuis cet événement , cent fois accompagnés de mes larmes , que le 
temps n’a pu calmer ma douleur, chaque objet, chaque instant me rappelle la 
perte que nous avons faite, el dans une circonstance où nous croyions si peu avoir à 
craindre un pareil événement . 

« J'ai déjà dit que les sondes devaient être placées sur le plan de MM. de Momie- 
ion et Ilenizet parles officiers de la marine; en conséquence, la hiscayenne de 
l'Astrolabe , aux ordres de M. de Laborde, fut commandée pour le lendemain, 
et je lis disposer celle dema frégate , ainsi que le petit canot, dont je donnai 
le commandement à M. Poulin. M. d’Fseures, mon premier lieiilenanj* chevalier 
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île Saint -Louis, commandait la biscayenne de h lloussnle et était le chef de celle 
petite expédition. Comme son zèle m’avait paru quelquefois un peu ardent, je mis 
devoir lui donner des instructions par écrit. Les détails dans lesquels j'étais entre 
sur la prudence que j'exigeais lui parurent, si minutieux, qu'il me demanda si je 
le prenais pour un enfant , ajoutant qu’il avait déjà commandé des bâtiments. Je 
lui expliquai amicalement le motif de nies ordres ; je lui dis que M. de Langle et 
moi avions sondé la passe de la haie deux jours auparavant, et que j’avais trouvé 
que l'officier commandant le deuxième canot , qui était avec nous, avait passé trop 
près de la pointe sur laquelle même il avait louché : j'ajoutai que de jeunes ofliciers 
croient qu'il est du hou ton, pendant les sièges , de mon fer sur le parapet des 
tranchées, cl que ce même esprit leur fait braver, dans les canots, les roches 
et les brisants : mais que celle audace peu réfléchie pourrait avoir les suites les 
plus funestes dans une campagne comme la notre, où ces sortes de périls se re- 
nouvelaient ù chaque minute. Après celte conversation, je lui remis des instructions 
qui ne devaient me laisser aucune crainte. Files étaient données à un homme de 
t rente- trois ans, qui avait commandé des bâtiments de guerre . combien de motifs 
de sécurité ! 

« Nos canots partirent, comme je l'avais ordonné, à six heures du matin. Celait 
autant une partie de plaisir que d’instruction et d'utilité : on devait chasser et 
déjeuner sous les arbres. Je joignis M.d’Escures, M. de Pierrevert et M. dçllloii 
larnol , fe seul parent que j’eusse dans la marine , et auquel j’étais aussi tendre- 
ment attaché que s'il eut été mon fils. Jamais jeune officier ne m’avait donné plus 
d'espérance, et M. de Pierrevert avait déjà acquis ce que j’attendais très- incessam- 
ment de l'autre. 

« Les sept meilleurs soldats du détachement composaient l'ornement de celle 
hiscayennc , dans laquelle le maître pilote de ma frégate s'était aussi embarque 
pour sonder. M. Boutin avait pour second , dans son petit canot, !YL Moutou., 
lieutenant de frégate :je savais que le canot de l'Astrolabe était commandé par 
i\L de Laborde, mais j'ignorais s'il s'v trouvait d'autres officiers. 

« A dix heures du matin, je vis revenir notre petit canot. In peu surpris, parce 
que je ne l'attendais pas sitôt, je demandai à SU. bout in, avant qu’il fût monté à 
bord, s’il y avait quelque chose de nouveau.* Je craignis dans ce premier instant 
quelque attaque de sauvages. L’air de M. Boulin n était pas propre à me rassurer 
la plus vive douleur était peinte sur son visage. 11 m'apprit bientôt le naufrage 
affreux dont il venait d’être témoin , cl auquel il n'avait échappé que paire que la 
fermeté de son caractère lui avait permis de voir toutes les ressources qui restaient 
dans un si extrême péril. Entraîne, ensuivant son commandant, au milieu des 
brisants qui portaient clans la passe , pendant que la marée sortait avec une vitesse 
de trois ou quatre lieues par heure, il imagina de présenter à la lame l'arrière de 
son canot, qui, "de cette manière, (mcissc par cette lame, et lui cédant , pouvait 
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ne pas se remplir, mais devait cependant être entraîné au dehors à reculons par 
la marée. Bientôt il vil les brisants de l'avant de son canot, et il se trouva dans la 
grande mer. Plus occupé du salut de ses camarades que du sien propre , il par- 
courut le bord des brisants dans l’espoir de sauver quelqu'un ; il s’y rengagea 
même , mais il lut. repoussé par la marée. Knfiu , il monta sur les épaules de 
M. Mouton , alin de découvrir un plus grand espace ; vain espoir, tout avait été* 
englouti !... et M. Boutin rentra à la marée haute. La mer était devenue belle. Cet 
officier avait conservé quelque espérance pour la biseayenne de l'Astrolabe; il 
n’avait vu périr que la notre. AL de Laborde était dans ce moment à un grand 
quart de lieue du danger, e'est-à-dire dans une mer aussi parfaitement tranquille 
que eelle du port le mieux fermé ; mais ce jeune officier, poussé par une générosité 
sans doute imprudente, puisque tout secours était impossible dans ees circon- 
stances, ayant lame trop élevée , le courage trop grand pour faire celte rélîexion, 
lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger, vole à leur secours, se jette 
dans les mêmes brisants , et, victime «le sa générosité et de la désobéissance formelle 
de son ebef, péril comme lui. 

« Bientôt M. «h* Langle arriva à mon bord aussi accablé de douleur que moi- 
même, et m’apprit , en versant des larmes, que le malheur était encore infiniment 
plus grand que j<‘ ne croyais. Depuis notre départ de France, il s était fait une loi 
inviolable «le ne jamais détacher les «leux frères ‘ pour mie même corvée, et il avait 

* M. ftsniciiunl. anlmr du (roenir dr la X.n i^alion . a rrlrarr rrf »d«* ; <m \ .)il rrs \«t.s 

• •Ii î «lr nmiiiiriir train,»!- moili'lr- * i xiitiiiii - 1 
Kn 

Trop généreux d’.ilioid, ô \ dont la même 
Vil mer La IVj-rnu-r et p «n»' -a uloiir! 

Leseiut* vuu- 9l>|»'lli* . ils < volé tous doux 
Ce youflie dévorant s’est refermé «urrux. 

Il a été élevé en l'Iimiiieur tir rrsjrunrs gens nue entonne rosirait* en marln't* lilanr dans un jardin 
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cédé , dans colle seule occasion, au désir qu'ils avaient témoigné d aller se prmnc 
ner déliasser ensemble; car c'était presque sous ce point de vue que nous avions 
envisagé l'un e! l'autre la course de nos canots , que nous croyions aussi peu ex- 
posés que dans la rade de Krest, lorsque le temps est très- beau. 

« Les pirogues des sauvages vinrent dans ce même moment nous annoncer ee 

* 

funeste événement : les signes de ees hommes grossiers exprimaient qu'ils avaient 
vu périr les deux canots , et que tous secours avaient été impossibles. Nous les 
comblâmes de présents, et nous tâchâmes de leur faire comprendre que toutes nos 
richesses appartiendraient à celui qui aurait sauvé un seul homme. » 

Lu jour de l'année I7h7, le marquis de 1 loucher olles , page de la reine, étant 
de service auprès d'elle dans une promenade à la Muette , la vit tout à coup fondre 
en larmes à la lecture d'une lettre que lui adressait le roi : c'était le récit de cet 
événement, auquel elle se reprochait d'avoir contribué. 

La bibliothèque de Louis XV ! a été conservée telle quelle était sous ce prince, et 
on y a réuni tous les ouvrages descriptifs de Versailles et des maisons royales , ainsi 
que la collection des Mémoires sur l'histoire de France. 



Odiinel de. la for ; >r de Loin* XVI. 


Au-dessus de la lùbliolliètpie riait la salle du tour, où Louis XVI s'occupait de 
petits ouvrages eu menuiserie et en serrurerie. Celle petite pièce contenait une 
forge et deux enclumes (pii existent encore, (''est la <pi un serrurier nommé Gamin 
lui donnait des leçons de sa profession , et Louis XVI forgea , dit-on , avec lui les 


qu'avait plante leur père. Leurs noms s'v trouvent avec celle 
- Samuel et Jonathan, distingues et aimaldef pendant leur vie 


vrule épigraphe, tirée de l’Keriture! 
, n'ont pas été séparés par la mort. » 

2<> 
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serrures et la clef île l'ai moire qui renfermait lç Livre rouge, (le serrurier le Iraliit 
au moment île la révolution, et fit découvrir et saisir celte armoire. 

Après ces utiles ou innocentes occupations , le seul plaisir de Louis \ VI, lorsqu'il 
ne chassait pas, exercice nécessaire à sa santé , était de se promener sur la plate- 
forme des toits qui s’étendaient d’un bout à l'autre de Versailles, principalement 

* 

du côté de la chapelle, et là il observait, avec une lunette d'approche ou un télés 
eopc, tout ce qui se passait dans les jardins , et lorsqu'il avait découvert quelque 
rencontre ou peut-être un rendez-vous, il en plaisantait dans son intimité. Lu jour 
cependant il éprouva une petite mortification, dont au surplus il tira peu de ven- 
geance. Lu s'approchant d'une mansarde il entendit déclamer violemment contre 
son gouvernement , contre hii-mèine; se penchant alors sur la mansarde, il cria 
« Taisez-\ous, insolents !» et un silence terrible succéda. 



Promenade île Louis \VI sur les toits. 


Ce prince était bon, confiant , vertueux, aimant le bien , voulant le faire, mais 
trop faible , trop peu éclairé pour y réussir. « Iln y a que M. Turgol et moi qui 
aimions le peuple, » disait-il, et il renvoyait M. Turgol quand les événement.» 
se compliquaient ; il ne put les dominer et pas même les comprendre. 



NALLK DES CIIOISADKS. 

N. t du plan. 


‘ * * l M<s ;,Vo,r ' * sl,r l<‘ an 

■- IrJ-^ 1 JL^ (iiii seul n'aura lien à rendre 

* ■q-é- 

1 I à la (iu (1rs siècles , lions nous sommes assis 
\ * sur la pierre qui (‘ouvre les remires de 
Godefroy de Houillon, el IA se sont dérouhVs 
i devant nous les merveilles de (‘e pèlerinage 
du monde entier, car e’esl ainsi qu'il faut 
nommer les croisades qui . pendant deux 
, (‘dits ans, mirent en mouvement toute la 
chrétienté. \ l aspecl de ces faits d'armes 
singuliers, de ces rxiwditions au’olumises, on 
n'est point tente de rechercher quelle lut la cause, 
quel fut le résultat des croisades; ou ne. se de 
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mande pas si elles furent contraires ou avantageuses à la civilisation, au commerce, 
au bien-être des hommes ; on ne considère ces événements que dans ce (puis prêtent 
de charme à l'imaginai ion; dans la grandeur des sacrifices et des privai ions qu'ils 
imposèrent ; on admire cet enthousiasme religieux excite par la complète ou la dé- 
fense d'un tombeau. Que d actions glorieuses, que de miracles découragé, d'abné- 
gation , se manifestèrent et s’engloutirent dans ce long espace de temps et dans ces 
régions éloignées et barbares! Le voilà cet homme extraordinaire qui sut, par son 
éloquence, par son indomptable volonté, décider une passion dont il avait le gcrine 
dans son cœur. Pierre f dermite , né à Amiens, parcourut le monde pieds nus, mi 
crucifix à la main, peignaut avec des traits de flamme la souffrance des chrétiens, 
la profanation des lieux saints; et bientôt un cri s'élève de toutes parts : « Dieu le 
veut ! » Les princes et les peuples, principes tolumque vulyus , arborent la croix et 
\ ont sc précipiter sur la terre d’ Abraham et rie Jésus-Christ. Dans ce mouvement 
général rie l'esprit humain, la France joua un trop grand rôle pour n'avoir pas mé- 
rite une grande place dans un Musée historique, et deux salles ont été consacrées 
à Versailles à cette glorieuse époque. Nous allons indiquer sommairement les ta- 
bleaux (pie contiennent celles-ci, trop petites malheureusement pour un si grand 
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S.ilrrnc fut assise par les Sarrasins. | 
1rs habitants, niman ; s <l«* l'esclavage ou «h* la 
mort , «lurent leur sa lut au romane «le quarante 
pèlerins, «pii, apiï*s avoir obtenu «lu prinee «b* Sa- 
ienu* des armes et «les chevaux, chargèrnd lYn- 
neini et le fuirent «*n fuite maigri 1 la supéri«»rilé «le 
s«*.s foires. \a prinee récompensa généreusement 
le dévomniM'iit «h; ces guerriers. 


DE ('I VIT ELLA ( ItiKS ). — Attirés 
J^^S/par la générosité «lu prince «le Salcrnc , 
d'antres pèlerins normaïuK suis le prétexte «l'un 
pèbrinagi* ail mont Gargauo, p«n«'trrmd «mi 
Italie, senrdlèront m»iis l«*s drapeaux «les petits 
prium «U- ce pays, et parwnmit à fomler le 
comté «I ‘ A versa «pii leur fut. ahamlonnc pour prix 
«le leur courage. On vit l«*s lils «le Taiicrède mar- 
cher à la complète «le la Ponilh*. l in* armée «l«* 
eiwpiante mille hommes levée par 1«* pape Iron X, 
et commandée par lui. fut mise en déroute, la* 
pontife tombe au pouvoir «b* IVimemi, «pii, tout 
eu se prost «niant h s«*s pinls , lui inqiose d'oné- 
reuses «-«Mutilions « n éeliaugc «ta sa liberté. 


iw3 ,n,,,AT (:kmv:v(> (tOfil J. -Lorsque le 
•jg^ffiRcouitc ltoger voulut s’emparer «le la Sicile, 
ce n<* fut qu'avec eiu«piaut< > elirvaliers qu'il s<* 
présenta devant l'armée «l«*s Sarrasins. La snpé- 
riorité «les forces ciiiicniics luhligca plusieurs fois 
à quitter cette Ile , qui ne tomba «*n son pouvoir 
qu’à la suite d'une longue guerre ; la bataille «le 
Cératm fut décisive : cent fr«*nte-six chevaliers mi- 
r«*nt «*ii fuite tr«*ii»e-eiu«i mille Sarrasins, 


UOPTtOX UEliODEEHOY DE HlMILLOV |»l|| 
I.' KM PEU El It \ LEVIS COMMNI , 1 0<>7 i. 
Sous l«*s murs «l«* Constant iiiopb* , a\«v un»* armee 
de «piatir-vingt mille hommes, Godefroy «le Houil 
Ion n’obtint l'entrec de la ville «pi<* par les mena- 
ces «pu* Hitlu'nioiid adressa il l’eiiiptreiir; il «*n- 
voya son lils en otage auprès ilo Godefroy, d«mt 
l'entré»* au palais impérial frappa, par sa splen- 
deur . lVniperenr Comnêm*. Rassuré par la boum* 
toi «l«* Godefroy, il l’adopta pour son lils; b* «lue 
se déclara s«»n vassal, ainsi que tons les sci- 
giKTirs (l<* sa suite. 

AT AILLE IIE MCÊE. Réunis SOUS lesillUIN 
,1-^'le Constantinople , l«*s Croisés passèrent 
le Itospbore et assiégèrent Mrre. Encouragés par 
l«*s succès <l«* ses armes cou tir |<*« troupis iiidisci- 
pliiuVs «l«* Piern* rilcnnih*, l«* sultan «les Turcs, 
fils «le Soliman, crut «pie e«*ll«* fois la fortune lui 
serait encore favorable; mais grâce à la valeur des 
deux IIoImtI, Baudoin et Taucmle, la vietoin* resta 
aux Croisés, qui envoyèrent à Constantinople mille 
tet«*s coupées, comme h* tropluY «l«* leur gloire. 

LuskiikJeiusalem. -Malgré l'eut lioiisiasnic 
«les Croisés , deux assauts avaient été «lon- 
ii«‘s inutilement aux murs <l<* la ville saînb*, b* 
troisième b*s menaçait d'une défaite complète, lors- 
«pu* apparaît sur la inmitagne «l«*s oliviers un ca- 
valier ivvèln «l'une armure: brillante. « CYsl saint 
Georges «pii nous vient en aide! # s'écrie <i«ule- 
frov : ;i ce cri le. soldat s’anime, tous s'élancent sur 
I«*s murs de la ville, s«* précipitent «laus la « ité 
sainte, arlmrent la croix sursit t«mrs, et, après avoir 
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î nif »ito> i m*i it êg«>rgé* 1rs vaincus, viennent 

sc pmsl«TiH?r près du tomln\«u de Jé'siis-Clirist. 

$ 

J^ODKFItOY FMI ROI DK JKRI'SALKV. — DÎX 

^Jjours après la prise <lr Jérusalem, 1rs suffra- 
ges iiMauiiiHsdrsdix seigneurs choisis jhhii* donner 
la couronne au plus «ligm* la dc|MW*rcntsiirla tète 
tic liodefroy, tpii n’acccpfa «pu* l<* titre «l<* roi. et 
refusa de porlcr le iliaticnir par respect pour le 
supplice tlit Christ, dont ce lieu avait été le théâtre. 

i)at,uIxk n'Asc \ i.oüi.“ tïotlefroy tic Itonillon 
/«uspentl les troplxrs aux vofites du Sépul- 
cre/’ A peine est-il sur son trône , <jue le calife 
d'Egypte, à la tête d'une armée formidable, vient 
tUspuler h Codefroy ses hrillantes coiKpiéles. Les 
Croisés, au nombre île vingt mille, marchent au- 
devant du sultan, et le rencontrent dans les plaines 
d'Asralott. La vaillance «les chrétiens , l'habitude 
tics combats, résistent aisément h la cavalerie in- 
disciplinée tin désert; le camp ennemi est envahi, 
leurs trésors et leurs bagages tombent au pouvoir 
des Croisés» Codefroy fait hommage au Sépulcre 
do l'étendard et de l'épée du visir. 

vsTirniov dk i.'oiidhk dk Svivr-.iKv\ m: 
.Ikiu sm.km ( ion). Sous le titre de reli- 
gieux hospitaliers un certain nombre de pèlerins 
s'y étaient voués au soin «les malades; plus tard, 
ils reprirent les armes et formèrent un ordre mi- 
litaire. Ils curent pour premier grand-maître ltay- 
montl Dupuis. Après leur impulsion de la Terre- 
Sainte, ilsdevinrent chevaliers de Khoties.et après 
la prise tlt* cette ville , ils prirent le titre tic cheva- 
liers tic Malte. Leur dernier grand-maître fut le 
baron de Komi>crsch, dépossédé par Jtonaparle. 
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IIKMCATIOX DK U Di t XIMIK CROIS \Dh V \ I . 
ZKI.AI K\ KOI HOOtiXK 1 1 Mi . Cette e\pe- 
tlilion fut prèchée par réloi|iicnt abbé de Citearn. 
11 entraîna Louis VII «pii leva deux cent mille hom- 
mes; l'empereur Conrad se mit à la tête «le cent 
mille guerriers. L’année marche sur Constantino- 
ple. La victoire rcni|iorlée par les Turcs sur Con- 
rad dans la Lxeaouic enleva tout espoir tlt* succès 
aux Croisés ; Conrad retourna à Constantinople, 
et Louis VH rentra dans ses États. 

flirts MI. Passau k m; Mkammik ( 1148 ). 

^ Louis lit 1 put opérer sa retraite sans entra- 
ves. Les Turcs , sur les bonis du Méandre, lui en 
disputèrent, le passage. Le combat, dans lequel 
Louis lit preuve «rime grain le valeur, fut un 
tles plus sanglants «l<* celte expédition; les Turcs 
cherchèrent, à envelopper l'armée des Croisés, et 
furent mis cil déroute complète. 



Iiiium- Aic.istk imikxd k'omflaaimk \ 
SAivr-DKMS (1 1110;. - L’Europe s’ébranla 
à la nouvelle «le la reprise «le Jérusalem par Sala- 
din : à celte occasion , ou leva la ( lime satadint. 
Hichard Cour-de-Lion se croisa avec. Philippe 
Augiish*. Philipp»* se remlit îi l’abbaye «le Saint- 
Denis, où il reçut l'oriflamme «les mains <l«* s«>n 
oncle, l'abbé Cuillamnc , légal «lu pap<* «’t archc- 
Aé«|ne «1<* Heinis. 


| iMiK i>Kl»TOI.niAiSi ll'Jl). —Ce si«‘g«* «hua 
fflCSS«l. W ans. Les Sarrasins et l'armt'e ehré- 
th’iuie dépl««>(Tenl mu; héroïque iutrépnlité ; tv- 
p<n«laut la prise «le ] Mol «niais n«» fut «lée’nhV «pu 1 
par l’arrivés* d«*s monarques «le France et «l’An- 
glel«Tr«*. 


Les tableaux renfermés dans pelle étroite enceinte doinietil une idée des évé- 
nements et des prouesses de ce temps; mais ils sont loin de retracer les mœurs 
chevaleresques , de peindre la singularité, P élégance qui parut dans les édifices, 
les costumes, les usages de la vie. Pourquoi n'a-l-on pas cherché* à retracer quelques- 
uns des vieux manoirs, où les élégantes châtelaines attendaient, en lilaut le lin. des 
nouvelles de ces pays lointains ; l'émotion quelles éprom aient lorsque le nain son- 
nait. du cor, lorsque des ménestrels, des pèlerins, venaient raconter près de lent 
loyer les aventures, les exploits , les malheurs de celte moitié de |a Kr-juice séparée, 
de l'autre? Qu'est devenu ce temps de la chevalerie; où sont ces joutes, ces tournois 
où la beauté donnait le prix au courage, ces cours d'amour si sévères cl si gra- 
cieuses? Je les ai retrouvées dans ma jeunesse au milieu d’un cercle de personnes 
illustres, qui réunissaient au rang, à la richesse, à la beauté, les sentiments 
exquis de l'honneur et de la délicatesse. 11 était difficile d élie admis dans leur 
société , et la moindre action équivoque vous en faisait exclure. On y sentait naître 
dans le cœur la passion de bien faire, le désir ardent tic mériter l'approbation , h 
sourire de ces auges, dont les regards vous poursuivent dans l ahscuce, «latis le sont- 
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meil . dans les combats surtout, cl viennent vous consoler à vos derniers moments. 
Elle existe encore aujourd'hui, cette tradition de la chevalerie, dans un autre pays, 
parmi un certain nombre de jeunes personnes*, dont l'esprit, la itràee, la bonté 
semblent appartenir à celte époque, la bonté, dit Sénèque, sans laquelle il n’est 
pas de vraie grandeur: lion i la, s sine qvâ milia est majrslus. Sen., Quœst. 

1 Lorsque K* prinrr Charles de Ligue lui tu«* ru 1792, ru Champagne , te general frai irais remo\a 
son rorps au général aut ricliit'ii ; sur Ir eeinlurnu de soi. rprr riait uur plaque en or où les lel 1res 
inilialrs «1rs dames de noire sorirlé riaient gravées, avrr rrtlr iuseription allemande : lbiu Huhnri.sl 
miser Sfolz deine fiebe unscr Gluck : Ta renommée fait uolrr orgueil, ton amitié notre bonheur. 
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gjjeite salle , ni présentant la suite de nos assemblées délibérantes , eonlienl 
l'histoire de nos libertés , tle nos institutions, et «le cet équilibre social, qt 1 1 , apm 
lanl de vicissitudes, a lixé enlin nos droits, nos devoirs et noire repos. tille est 
une des plus importantes , et on voit quon n'a rien épargné pour quelle IV» i la 
plus instructive. IWlr.icons en peu de mois les sujets qu'elle 


Par états généraux on entend rassemblée de la nation entière, 
soit par elle-même, soit par ses représentants, (l’est une com- 
munication du souverain ou chef de l'Mtal avec le peuple pom 
prendre ses avis sur ce (pii touche à l'iiPcrêl général, pour 
militer ses réclamations , ses plaintes, et v faire droit • car. 
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r'fst ni milité et non pu paroles , dit ( licéron, qu'il faut donner au peuple ta liberté : 
lie non verbo. 

Ces assemblées , telles que nous venons de les désigner, remontent aux premiers 
temps de la monarchie elles étaient eonniies sous les dénominations de plaids ou 
de parlements, qu’elles ont conservées en Ecosse et en Angleterre. 

Sous la première race, ces assemblées ne furent que des espèces de conseils de 
guerre qui se tenaient en plein champ, au mois de mai , ce qui les lit nommer 
Cliamp-de-Mai. Plus tard, les réunions des évêques leur donnèrent l'apparence 
d’un concile; enfin, sous Louis XI, l'adjonction des maires, échevins et prévois 
en lit véritablement une assemblée des trois ordres. C’est ainsi que parurent les 
états de 151*1 , les premiers qui offrirent le caractère de tous ceux qui les suivirent. 
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temps d antres conditions que le domicile cl mic profession honorable quelconque 
ou appela il chaque individu par ordre. Le caractère de ces élections dau.s la eapi 
laie nous a été- conservé par le mode 

dYleclioii des prévois cl èchevins, , \ 

ahsnlumciil le meme que pour les 
députés. 

Celle scène de la vie de Charle- 
magne se passe à Aix-la-Chapelle ou 
ce monarque, déjà vieux, s'associa 
solennellement Louis le Débonnaire, 
h* dernier de ses Mois fils que la moi ! 
lui cûl laisse. 

Celle cérémonie, qui se renouvelle 
souvent à cette époque de notre his- 
toire, u\ail lieu eu présence des 
grands el des prélats du royaume qui , par 
celle adhesion anticipée, consacraient une 
légitimité ro\ale encore mal t laldie. 

Six mois après. Charlemagne cessait de 
' i\ re . dam celle même \ille d' Aix-la-Cha- 
pelle , encore toute pleine de sa gloire et 
de son nom. 

\près la mort de Louis \ , le Irùae de; 

Carlo\ indiens se trouva à la merci du plus 
audacieux et du plus brave. Ce lut lliiiiiies 
Capet qui l'emporta parmi tous les cou 
ciments <|iii se disputaient les débris de la 
couronne. Il était déjà coude de Paris et 
d'Orléans, et depuis longtemps si 
race brillait par l'éclat de sa puissance 
d de sa bravoure. Il se ht proclamer 
roi par une assemblée di* seigneurs 
et d ’eveques, avec l’aide de son frère 
Henri le Grand, due de Boni i’Oi’iie , 
et de sou beau-hère Uichard-sam 
IVur, due de Normandie. 

Pendant les désastres de nos ar- 
mes, le parlement avait suivi la toi 
lune du roi Charles VII , et siégeai 1 
à Poitiers, tandis que Paris obeiss.-U 
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à inio magistrature instituée pai r» ! railler. Ce 
lahloau rappelle lo moment heureux où, rentré 
dans Paris «lelivn* du jonu* «le IWnuh'lerre . le 
parlement reprend ses séances au Palais de 
Justice. 

Convoqué" à d'ours le K» janvier lîKî, par 
Anne de IVaujeu, fille de Louis XL el réveille 
de ITan«<\ les « lais généraux vinrent lui prê- 
ter leur appui contre les intrigues des princes 
du sanii' , et se rassemblèrent dans la grande 
salle de l'archevêché. Us lurent présidés par la 
récente. 

La détresse «lu royaume el les embarras 
«l<* la couronne décidèrent llenri lll . après 
la journée des barricades, à convoquer les 
états généraux, qui ne se rassemblèrent 
qu'avec beaucoup de lenteur. < le ne lut 
que le Mi octobre IdSS que Henri III put 
oimir solennellement rassemblée. Il y pa- 
rut en ”rand costume, portant son ordre 
au col. Dès qu il entra, tout»* 1 assemblée 
se leva et chacun demeura télé : nue. Le roi. 
s'étant assis, prononça une Irès-lonmie et 
très !nra\o harangue. 

Trente années de guerres ri\ilcs avaient 
épuise la France, et le trésor était vide, llen- 
ri IV appela, dans son embarras, llosny aux 
finances et les notables du royaume à son aide. 
Composée «les représentants du «‘ler^c , «le la 
«I de la bourgeoisie, celte assemblée 
lut convoquée à l«ouen, et s'ouvrit le lo no- 
\embre le! Mi, «laits la «-rand'salle d<* l'abbaye 
«le Saint -( >u«*n. 
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et Mazaim , en pairie contre l'influence des pouvoirs de l’Etat, éludèrent toujours 
les demandes (lui furent faites de ces assemblées, et, ce qui est le plus singulier, 
ces assemblées populaires furent demandées par les étrangers, inquiets de l'ambition 
de bonis X IV et ne se croyant plus assurés de la paix que lorsque les t raités auraient 
été ratifiés parles représentants de la nation. Les mêmes demandes, également 
infructueuses, eurent lieu pendant la minorité de Louis XV, et il fallut a la fois le 
désordre des finances qui suivit son règne, l'impéritie que l’on mit à y faire face, et 
la résistance du parlement à la répartition plus égale des impôts, pour rendre né- 
cessaire une mesure qui avait eu autrefois des avantages et qui n'avait plus que des 
dangers. Après avoir essayé de deux assemblées de notables qui se t inrent A Ver- 
sailles, l'une le 22 février 17h7, l'autre le <> novembre I7SS, la convocation des 
étals généraux fut décidée, et l'époque fixée au S mai ITSîb Cette époque à jamais 
célèbre, de laquelle date une nouvelle ère pour la France, ère de sage liberté , 
de dignité personnelle, enfin de justice également répartie, mérite bien d’occuper 
dans cct ouvrage une place; piiisqu'en effet c'est à Versailles que se tinrent les 
états généraux , c’est à Versailles que se passèrent les principales discussions qui 
déterminèrent^e mouvement national. 

Ils s'assemblèrent le a mai I78Î); ils étaient composés de onze cent trente-neuf 
membres : six cents du tiers et un nombre de trois cents environ de chacun des 
deux ordres ; ils se réunirent le 5 mai dans la grande galerie de Versailles, et pas- 
sèrent successivement devant le roi, qui les recul dans la pièce de parade, la cham- 
bre à coucher de Louis XIV. I a nature et. l’étendue de cet ouvrage ne permettent 
pas d'entrer dans tous les details, bien connus du reste, des premières assemblées 
constituantes; nous nous bornerons à rappeler les trois circonstances qui ont laissé 
à Versailles même des souvenirs de cette importante époque: la procession, l'ou- 
vert lire des étals généraux et le serment dans le Jeu de baume. 

C'est. la veille du jour de l’ouverture des états que fut dite la messe du Saint-Es- 
prit. Les députés avaient été invités à y assister en habit de cérémonie, et ils se ren- 
dirent de bonne heure dans l'église de Notre- Dame, paroisse du ebateaii de Versailles. 
Le roi sortit à dix heures avec la reine, les princes et les princesses, et entouré de 
tout le cortège, de toute la pompe des rois de France dans une si grande occasion. 

I n peuple nombreux répandu dans les rues, les croisées garnies de spectateurs, 
et. le beau temps concoururent à la magnificence de ce spectacle. Il était onze heures 
quand la procession se forma ; elle était ouverte par les Hécollels, seul corps de re- 
ligieux qui lïu à Versailles, le clergé des deux paroisses de Versailles, puis les 
députés îles trois ordres composant les états généraux. Chacun d’eux portait un 
cierge; l'ordre de préséance était renversé suivant l'usage des processions, ou les 
rangs inférieurs précèdent les rangs supérieurs; les députés du tiers état se 
trouvaient les premiers dans le costume simple de leur ordre ; les députés de la 
noblesse suivaient ceux du tiers état, et ceux «lu clergé fermaient la marche le*» 
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cvêques étaient placés iiiunctliatcMiietil avant le dais du Saint -Sacrement, conduit 
par IM . l'archevêque de Paris. Le dais était porté par les grands otliciers et gen- 
tilshommes d’honneur des princes , frères du roi, qui se relevaient successive 
ment ; les cordons étaient tenus par Monsieur, IM. le comte d'Artois, M. le dm 
d'Angoulême et IM. le due de Herry. 
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Le roi, place au centre des files, marchait immédiatement devant le dais, en 
loti ré des grands officiers de sa maison. La reine était à la tète de la file composée 
îles princesses et des dames «le leur maison. Le duc de Chartres, aujourd'hui le 
roi Louis-Philippe, marchait pareillement entête de l'autre lilc, comme laine des 
princes tpii s’y trouvaient. Il était suivi de M. le prince de Coudé, h; duc de 
Itourbon , M. le duc dTnghien, M le prince de Cnnti , les ducs et pairs venaient 
ensuite. La reine fut froidement accueillie ; quelques paroles meme frappèrent son 
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oreille, provoquèrent ses larmes; elle put s’a pere< voir de la faveur dont jou issait 
le due d’Orléans , (pii depuis longtemps s’était, déclaré contre elle. 



Salit» îles états (»rnérau\ à Vcrsaillrs. 


On avait construit exprès une salle pour les états •'-citera ux dans remplacement 
des Menus-Plaisirs. Celte salle pouvait contenir plus de quinze cents personnes ; 
elle était soutenue par des colonnes et ornée de caissons. Les ordres de l'Klal 
étaient placés, la noblesse à droite, le clergé vis-à-vis, le tiers sur les deux côtés, 
et le trône, où se trouvait le roi, au milieu. 

Vers une heure , les hérauts d’armes annoncèrent l'arrivée du roi. Aussitôt tous 
les députés se lèvent, et des cris de vive le roi! retentissent dans toute la salle, 
bientôt, le roi paraît, les applaudissements redoublent ; il porte ses regards sa- 
tisfaits sur ce magnifique ensemble ; la reine s'assied à la gauche du roi sur un 
fauteuil inférieur au trône, et les princes et princesses sur des pliants, des deux 
côtés. 

Le roi prononça, d’une voix ferme, un discours, après lequel le garde des 
sceaux prit la parole, et M. Necker lut un long mémoire sur l’état des finances. 
Quand il eut achevé , le roi leva la séance en laissant l'injonction aux députés de 
chaque ordre de se rendre le lendemain dans le local qui leur était destiné pour y 
commencer le cours de leurs délibérations. 

11 ne reste plus rien de cette salle, bâtie avec des matériaux fragiles ; le lieu ou 
elle fut construite est une caserne. 



Sitmu'uI <lu J«*u de Paume, le 20 juin I7H0. 


Le lendemain meme de l'ouverture des étals généraux une violente scission 
éclata entre les trois ordres. Blessés dans leur vanité par l'étiquette qu'on voulait 
leur imposer, les députés du tiers état manifestèrent immédiatement une oppo- 
sition qui, d'iiostile qu elle était déjà, devait bientôt devenir menaçante. La véri- 
liealion des pouvoirs lit naître les premières discussions sérieuses. Le tiers étal 
voulait qu elle se fit en commun, pour que chaque ordre put s'assurer de la ré- 
gularité des élections des membres des deux autres , mais la noblesse et le clergé, 
qui tenaient avant tout à maintenir la division des trois ordres, demandaient que 
chacun deux se constituât séparément , avis qui prévalut, et jeta les premiers 
germes d’une division fatale. La noblesse et le clergé, retirés dans leurs salles 
respectives, ouvrirent leurs délibérai ions , tandis que le tiers étal se réunissait 
dans la salle commune, qui lui avait été également assignée pour ses séa lires par- 
ticulières, mais s'abstenait de prendre aucune mesure jusqu'à la réunion des trois 
ordres. ftnliu, après un mois passé en vaines délibérations, le tiers étal se con- 
stitua en Assemblée nationale; et , après de vains efforts de la cour pour lui inter- 
dire l'entrée de la salle, elle se rendit an Jeu de Paume, que le maître lui ouvrit. 
Il n'y avait pas de sièges ; le président Bailly monte sur une table, et reçoit de tous 
les députés Le serment de ne jamais se séparer, jusqu'à ce que la constitution du 
royaume soit établie, et tous les députés signent ee serment. 

La salle du Jeu de Paume existe encore telle quelle fut. 

(Nous ne pouvons reproduire dans cet ouvrage ni les événements qui se sont 
passés, ni les discours qui ont été prononcés dans nos différentes assemblées 
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nationales; nous avons voulu représenter au moins les deux orateurs qui ont le plus 
marqué, l’un dans l’Assemblée constituante, l'autre dans la convention : Mirabeau 
et Danton ; l'un sorti des rangs de celte noblesse dont lê règne allait cesser ; l’au- 
tre né dans les rangs de cette bourgeoisie qui venait de marquer son avènement 
dans Tordre politique. Après avoir précipité l’état sur la pente des révolutions, 
Mirabeau mourut au moment où il allait tenter un miracle du génie, au moment 
où il voulait enrayer le mouvement que lui-inéme avait provoqué avec tant 
d'énergie et d’audace. Danton , inébranlable dans son enivre de nivellement et 
de destruction, scella de son propre sang sur l'échafaud ses farouches doctrines 
d’égalité sociale. 

line singulière circonstance qui établit entre ces deux hommes si éloquents, mais 
d’une éloquence si âpre, si violente, une sorte d'analogie, c'est le moment de leur 
mort : « Soutiens ma tète, disait Mirabeau à son valet de chambre, je voudrais 
pouvoir te la léguer. *> « Montre ma tète au peuple, disait Danton au bourreau , 

elle en vaut bien une autre. » 




( tiMml r*ir,ili(>r *lr \ rrciillrs. 
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" V) m 1 w* ° US somm *' s mT * v< ‘ s l Kn * ' n salle precedente a In der- 
]':? «liére pièce donnant, sur lu Cour de Marbre. Nous avons 

' vu le rorps do logis de Louis Mil et quelques salles qui 
lui oui été ajoutées. A présent nous niions entrer dans 1rs yrands ap- 
pariements de Louis XIV, dont nous avons parlé; mais avant de donner 
la deseriplion de cette suite de magniliques salles ne con\ient-iI pas de 
rappeler L éclat qu’elles recevaient du grand escalier, ouvrage de Man- 
sard,qui leur servait d’abord , et iioiiiiih'* de. s Ambassadeurs. 

Kn effet, on n’aurait pas couru comment une suite d’aussi belles 
salles n'aurait eu aucune entrée en proportion de leur magnificence. 
Cet escalier existait, couvert de marbre, de dorures , de peintures par 
Lebrun et Van der Meulen ; il occupait toute la partie a droite du palais , 
on y montait par deux rampes. « Je rêvais, dit madame de Maintenon. 
que madame de Montespan descendait une des rampes du grand esca- 
lier et que je montais l’autre avec le roi et toute sa cour. Mais laissons 
parler un historien du temps : Dans la grande cour du château . 
dit-il, et vis-à-vis le petit escalier de marbre, il y a trois arcades 
par où l’on passe à un vestibule qui est sous la petite galerie. De 
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là , en montant trois marches, on se trouve au pied du grand escalier. 
Hans le milieu est un perron de onze marches coupées à pans. Une es- 
pèce de niche sc présente en face dans le mur. Il en sort une source 
d’eau qui forme comme trois napes de cristal en tombant successive- 
ment dans quatre bassins ornés de coquillages, de festons et de mas- 
ques; à gauche du même pallier, il y a deux rampes, pour monter au 
petit et au grand appartement du roi. 

Jusqu'à cette hauteur tout l’escalier est pavé et lambrissé de diffé- 
rents marbres, ingénieusement mis les uns dans les autres. Les bor- 
dures sont remplies d’ornements, et le milieu, peint par Van der 
Meulen, représente dans l une la prise de Valenciennes, dans deux 
autres la réduction de Cambrai et de Saint-Omer, et dans la qua- 
trième la Victoire remportée par l’armée du roi proehe de Mont 
( Cassel . 

Dans les intervalles des pilastres, plusieurs hommes de différentes 
nations sont peints, chacun avec les habits et les manières de son 
pays. Ils paraissent comme hors de l’escalier dans des loges d’où ils 
regardent, par-dessus une balustrade couverte de lapis à Heurs d’or. 

Au-dessus de l'entablement s'élève le plafond fait en forme de voûte, 
percé au milieu et décoré de peintures, représentant les quatre par- 
ties du monde, avec leurs attributs et plusieurs des traits de la vie de 
Louis XIV. 

Ce magnifique escalier cl la galerie de Mansarlqui s'y trouvait an- 
nexée ont été détruits par Louis XV pour y établir des boudoirs et 
d’autres petites pièces attenant à ses appartements. 



Plan de l'escalier. 



Su Ile un Vénus. 

Kl) hcc <lc Louis \IY d;^)s m*.s {•ruiuL :i|»|>arh'incnCs 


C était sous Louis XIV la grande salit* de l'escalier du 
^(gî^^roi ; elle eonnmmiquai tau grand vestibule des appartements 
■ J V ( (jijiï 1 de la reine, qui est devenu la salle du Saere. L'ctte salle a 
trois croisées qui donncnbsur le parient* du Nord, et d'où 
la vue s’étend sur les vastes plaints de (dation). Lt* plafond 
louasse; Vénus, soutenue par unevgneet eouroimée 
(J races, est sur un char d'or attelé de deux colombes; 
les traits sont des guirlandes ; les dieux et les héros 
sur lesquels elle eut le plus d’empire honorent son 
triomphe. Dans les compartiments de la voûte, 
Alexandre et Hoxane, Auguste dans h» cirque, 
Cyrus passant son armée en revue. 

Des lambris et des colonnes de marbres pré* 
— ^^«cieuv, des eoruielies et des sculptures dorées eon 
tribuent encore à l'ornement de cette belle salle. 
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Dans lu niche ou était jadis la statuette Cineinnatus, remplacée plus 
tard par le buste de l'infortuné due d’Ënghien, sont maintenant les 
trois Grâces, do Pradier; sujet bien mieux en harmonie avec la pein- 
ture du plafond. 

C'est par ce salon <|ue Louis XIV entrait et paraissait au milieu de 1 
toute sa cour. Cette pièce n’a point de tableaux, son ordonnance ne # 
le permettait pas, mais elle a deux perspectives peintes avec tilleul par 
Koussoau , artiste qui eut de la célébrité de son temps, et qui peignit 
le Musée britannique. 

Lorsqu’il y avait à la cour ce qu’on appelait appartements, toute 
cette série de salles par lesquelles nous allons entrer était éclairée do 
bougies et garnit 1 de tables de jeu. 

Voici la description qu'en donne Saint-Simon : 

L 'appariement , dit-il , était le concours de toute la cour, depuis sept 
heures du soir jusqu’à dix, que le roi se mettait à table, dans le grand 
appartement, depuis un des salons du bout do la grande galerie jus- 
que vers la tribune delà Chapelle. D’abord, il y axait une musique, 
puis des tables pour toutes les pièces, toutes prêtes pour toutes sorti* 
de jeux; un lansquenet où Monseigneur et Monsieur jouaient toujours ; 
un billard , en un mot, liberté entière de faire des partit* avec qui on 
voulait, et de demander dos bibles si elles se trouvaient toutes rem- 
plies; au delà du billard, il x axait une pièce destinée aux rafraîchis- 
sements, e! toutes parfaitement éclairées. Leroi y allait autrefois et 
x jouait, mais il y avait longtemps qu’il n’y allait plus, on désirant 
toutefois qu’on y lût assidu; et chacun s'empressait à lui plaire. 



«le*. Fraiirr . Louis . 

dur «rOrlraii.K. fils «I <’ Louis XIX. 




plafond repivse'nlnnl l'Abondance , peint par No- 
uasse', aur Ions les attributs qiTil ;i pu inveMiter, oui 
luit appe'le'r evtte pièev salle du rAbemdaliee. O (pii 
distinguo davantage' eu plafond ut évité salle, e*Ysl um* suite de* ligures 
(*ii costumes de différentes nations, unies» de lucres draperies, et des 
\ uses de d’n erses femmes dont IVIfete'l l(‘s emileurs semblent être l’ei'u- 
\re» d’un peintre' vénitien du meilleur temps. 

Cotte pièce ut une autre 1 <pii lui est atténuante' et (pii se joint» la salle 
des Croisaeles (voyez le plan ), seM*\aienl sous Louis XIV à renfermer 
les nntiepms, les me'dnillesctles curiosités, (*t tout l(* plafond lait allu- 
sion à la peissession de e*e genre de richesse consistant <mi vases , évincés, 
pierres pnvie'uscs. Les médailles étaient rangées dans douze' armoires ; 



ee*tte' he'llc e'ollection avait été formée par Caston de' France, élue 
d' Orléans , <pii la légua , par sein testament, l’an N>->1> , ainsi epie sa bi- 
bliotlièepic , à Louis XIV. Madame de Lompadour choisit e*e evbinel 
pour y jouer la e*e)me*die sur un théâtre' mobile; elle y re'pre'senta I La* 
[mit prndiyur , de Yedlaiiv, epii assista un jour à la ivprese'ntalion , (‘I 
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le Méchant, de Gressel; les acteurs étaient le duc d’Orléans, le due 
d’Ayen, le duc de ÎNivernois, le duc de Duras, le comte de Maillebois , 
le duc de Coigny et le marquis d’Entragues; les actrices, madame de 
Pompadour, la comtesse d’ Estrades, la comtesse d’Angirvilliers; le 
directeur le duc de La Vallière. 

Cette salle était décorée autrefois de tableaux anciens, et aujour- 
d'hui , faisant partie de la suite des grands appartements , elle a , comme 
les autres, des tableaux relatifs au règne de Louis XIV, tels que la prise 
des villes de Fribourg, de Valenciennes, de Courtrai, et d’entrée de 
Louis XIV à Ypres,-tous de Van der Meuleu. 



Plafond de la salle de l’Almiidanee. 




Salle de Diane, , 

Le chevalier Bernin fait lelmste de Loni* \I V. 



cite salle, aussi riche que la précédente de mai- 
ty lires, de sculpture et do dorures, a aussi trois fené- 
§ù 1res ; elle servait, rie salle de billard . 

Blanchard a représenté sur le plafond Diane ou 
Phœbé sous ses diverses attributions , elle est assise 
au milieu du disque de la lune sur un ehar tiré par 
deux biches; les heures du jour el de la nuit l’ae- 
^ compagnon!, caractérisées par une horloge, par le 
sommeil ou par une lampe. 

Ji Au fond de la salle est le buste de Louis XIV, exé- 
F enté en marbre blanc par le célèbre chevalier Bernin ; 
le roi posa avec tant de patience durant des heures 
entières devant ce sculpteur que , lier de cette insigne faveur, il s’écria 
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un jour, après une longue séance: «Miracle! un grand roi, jeune et 
Français , a pu rester une heure tranquille! » 

C’est ce qui nous a engagé à représenter ici Louis XIV donnant une 
séance au chevalier Bernin. La tradition veut qu’il ait exécuté ce buste 
sans avoir dégrossi le marbre, sans préparation et à coups de ciseau 
dans le bloc. Il y a en effet dans le jet de» cheveux une sorte de har- 
diesse, de confusion, qui d’ailleurs s'accorde assez avec le caractère 
ardent et impétueux de l'artiste. 



Oui» |iio|»rinr >rcj»tri'> l.iCH's 7 ili^inor tinl i 
i ulllis 7 

17 if a i niri. F-p. //«»»., vrrMii 2ti1, 


Veut-on nnayiner un aspect plus imposant et un visa (je plus propre à 
orner une cour ? hn effet, Louis XIV posséda, pendant sa jeunesse, tout 
I éclat que peut donner la beauté, la grâce, la dignité; son visage réu- 
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nissait toutes les conditions que les anciens demandent pour désigner 
la beauté, c’est-à-dire la tète élevée', le front ouvert et martial 2 , les 
sourcils presque se joignant comme on peint Auguste 3 , les doigts bien 
faits, le pied petit 4 et une immense chevelure qui paraissait être la 
sienne flottant sur scs deux épaules \ les portraits de Louis XIV ont été 
très-multipliés ; Mariette les a réunis sur une seule planehe à différents 
âges; celui de Rigaut, le plus beau, le plus imposant de tous, a 
pourtant l’inconvénient d’avoir été fait lorsqu’il était déjà assez âgé, 
à*peu près en 1700, mais il est d’une grande ressemblance et d’une 
parfaite conservation. 

4 Olsum caput. Sknkc., hist. 656. *,* Cxigunmtjut; potlnn. Oviok de Jri., 623. 

2 Martia fions. Cl., lit». 8. * Alternes crines hninrro jartantur utroijur. Oviok, de Jri. 

■ Sueton. rit. J wj 7!>. 



Salon do. Mars. - Jean ftnrt rst présenté à Louis XfV. 



t rois peintres ont concouru à rornernenl 
du plafond de cette salle qui servit autrefois 
de salle de bal . 

Audran y a représenté le dieu de la guerre 
sur un char tiré par des loups; des génies 
s’arment pour le suivre; l’Histoire va écrire 
ses exploits sous la dictée de la renommée, 
tandis que d’autres génies renversent Saturne 
et lui enlèvent sa faux. Lemoine a plus heu- 
reusement, ce nous semble, exprimé la même 


idée dans le salon d’ Hercule, en opposant 


l’Éternité au Tçjgtps. 
einier tableau qui fixe les regards dans cette grande piece est 
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le sacre de Louis XIV, à Reims, en 1054. Nous somines depuis trente 
ans si rebattus des cérémonies des sacres, que' Élus dirons peu de 
choses de celui-ci. Le peintre a choisi le moment où le roi, vêtu du 
manteau royal, après avoir prêté serment de gouverner avec justice, 
reçoit la couronne des mains de l’évêque de Soissons ; 5 droite et à gau- 
che sont rangés les pairs ecclésiastiques et laïques suivant l’ordre établi 
pour représenter les douze pairs de Charlemagne. Le marquis de Vil- 
Icrcü , le comte de Vivonne, le duc de Joyeuse, le maréchal d’Ëstrées , 
afant les premières charges à la cour, sont derrière. Dans la tribune 
on voit Anne d’Autriche, la reine d'Angleterre et ses fils, et au milieu 
des assistants on distingue le cardinal Mazarin. *?: 



Le second tableau est le mariage de Louis XIV avec l’infante Marie 


Thérèse , célébré 


à SaiafcJean-de-Luz le » juin <660. L’ évêque de 


Bayonne donne la béné$$$6n nuptiale; le roi est vêtu de noir, sans 
aucune piorreric; la jeunèmne, lielle de ses quinze ou seize ans, pe- 
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tite mais bien faitë, avec de grands yeux bleus pleins d'expression, esl 
richement vêtue. Ées deux époux sont sous un dais de velours violet, 
parsemé de fleurs de lis d’or. Monsieur porte l’offrande du roi , made- 
moiselle de Montpensicr celle de la reine ; mesdemoiselles d'Alençon 
et de Valois portent la queue du manteau de la reine. La reine-mère, 
placée sur une estrade couverte de velours noir et sous un dais de 
même étoffe , est environnée de ses principaux officiers ; la joie la rend 
si belle que, malgré ses cinquante-neuf ans, elle disputerait presque 

y 

de beauté avec sa nièce. 

Ce tableau , ainsi que quelques autres, présente une singularité qu’il 
est bon d’expliquer; c’est que les figures sont en sens inverse, et. que 
Louis XIV semble épouser Marie-Thérèse de la main gauche. Cette 
disposition avait lieu afin qu’on pût copier le tableau en tapisseries des 
Gobelins, qui passaient alors pour une décoration plus belle, plus 
noble que des tableaux. 



4 . Lu dm de \ rndùiiir. 

2. Anno d’Aulrirhr. 
ô. Monsieur 
4. Louis \I\. 

*). LVvrqur dr Huyomit 


(i. Mûrir- I lirirsr. 

7. L’rvrqucdr Frôjiis 
«S. M n, ‘ do V nloi.s. 
î). \I Uc d’AIrnyon. 

Hl. M* ,r de Motit|i<‘.iisir 
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Salon de Mercure.— N. du plan. 
Loterie de la ducliessc de Rour;;ogn 


CT fi. 
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Celte salle, riche d’ornemenis dorés, de» sirulp- 
' {[) tu res , de corniches et de reliefs, a doux croisées. 



M et est désignée dans dans les différents ouvrages 

'' J| v P. Menanteommela chambre du lit, et la plan 1 
Üt^ / de {{ï ^ ( ‘ s ^ indiquée dans b ,nt l, v i s-î ' ! v ‘ s I 

deux dos fenêtres Ce lui la que coucha le duc 
V d’Anjou lorsqu’il lut proclamé roi d'Espagne, et 

*• qu'il reçut les hommages de la cour. Kilo servit 
ZatI soioent aux loteries que donnait la duchesse de 
M/i Bouillie, et que nous avons cherché à retracer. 
C, , peint par Philippe de Champagne, 

> ^ Mercure çoninte dieu du (loinmoreo ; 

il est sur son char coqs : dans ralti<|ue, Alexandre, Aiifruslr 




«Cr* * 
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et Plolémée ; et au-dessus des portes des allégories peintes par Le 
Sueur, et relatives à la naissance et au sacre de Louis XIV. 



Les tableaux qui décorent celle salle sont : 1° la visite que lit 
Louis XIV a l'Académie des Sciences, le 5 décembre 1081, au sujet 
de la fondation de l'Observatoire, qu'on aperçoit dans le fond du ta- 
bleau; il était accompagné du Dauphin, du prince de Coudé, et d'une 
partie de sa cour. 11 visita d’abord la bibliothèque, puis le laboratoire 1 , 
où M. Duclos exécuta en sa présence plusieurs expériences sur l’eau 
de mer et sur Je verre; mais le roi admira surtout la machine astro- 
nomique pour calculer les éclipses, et le savant M. de Cassini la lui 
expliqua. # 

Le tableau principal, celui qui garnit tout le fond, est le renou- 
vellement de l'alliance de la Suisse avec la ^|||t|5e. Déjà dans la salle 
des Gardes on a pu remarquer un petit ta^P^frèjprésentant la récep- 
tion de ces ambassadeurs, mais d'une manière plus familière, sans 
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porte de l'éjilise , y fut reçue par les principaux du chapitre, Elle se 

' .. > ■ 

plaça au milieu du chœur sur un tapis couvert de velours rouge, semé 
de fleurs de lis d’or, sous un riche dais, accompagnée de Monsieur, 
du prince de Coudé et du duc d’Enghien. Les ducs et pairs et les 
maréchaux de France avaient la droite, et les quatre premiers gen- 
tilshommes de la chambre venaient après. Les ambassadeurs des 
cantons ayant pris leurs places et le roi les ayant salués, la messe 
à laquelle toutefois les députés des cantons protestants n’assistèrent 
pas, fut célébrée par l’évèque de Chartres. Quand ils furent revenus, 
les secrétaires d’état montèrent sur l’estrade où était le roi. En 
meme temps le sieur de Lionne, qui avait le département des affaires 
étrangères, porta le traité sur un carreau semé de lleurs de lis d’or, 
et le secrétaire de l’ambassade des Suisses, le même traité sur un 
autre carreau ; et après que le sieur de la Barde, ambassadeur du roi 
auprès des cantons, eut parlé sur ee sujet, le cardinal Antoine, de 
France, s’approcha du prie-Dieu du roi et y tint le livre des évan- 
giles, sur lequel Sa Majeslé mit la main , en même temps que l’un des 
ambassadeurs pour tous les autres y posa la sienne. Alors le doyen du 
conseil (M. Dormcsson ), en l'absence du chancelier, fit la lecture du 




. Salle d'Apollon. 
Réception «l'Ambassadeurs. 
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oins vaste mais plus orné <|ue les autres salles, 
ce salon renfermait le Iront* et servait à la ré- 
ception des ambassadeurs. Sur le plafond, La- 
fosse a représenté avec assez de talent Apollon 
monté sur un eliar traîné par quatre coursiers; 
les Saisons l’aeeompagnentsous les traits de Flore, 
de Gérés, deBacchus et de Saturne; près du char 
sont la Magnanimité, la Magnificence et la ligure 
allégorique de la France, objet de la prédilection 
d’Apollon, c’est-à-dire de Louis XIV, qui à son 
mariage avait pris pour symbole un soleil , et 
pour devise : Fœcuadis tribus ardet. Il y substitua plus tard : Nec plu - 
ribusimpar. ' 


so 
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Lé’ trône, élevé sur une estradê, était surmonté d'&i| baldaquin fort 
riche , et des deux c6t{és |e . tj^sivaient des va^,d’aj^â|’du plus beau 

sur lequel était figurele &Et|ei{yi répendant 
ses biéiifaits. C’est dans cette belle pièce, où nous avons présenté 
Louis XIV recevant le doge de Gênes , qu’eut lieu èn effet cëtfè céré- 
monie;, le doge qui disait « que ce qui l'étonnait le plus dans Versailles 
étaitde-s’y voir; «qui, chaîné de la bienveillance de LouisXIV, disait : 
« Ce roi ôte à nos cqeuï^îS liberté par la manière dont il "nous reçoit, 
mais les ministres nous la rendent. » C'est là qu’il reçut également les 
ambassadeurs de Siam et les envoyés d’Alger. Les dernières réceptions 
qui s’y firent furentcelles des envoyés de Mahomet V près de Louis XV, 
en 1742, et ceux de Tipoo-Saïb, sous Louis XVI, en 4786. ^ 



EXPLICATION 1)11 TABLEAU. 

De Tournai, le roi se rendit à Douai, qu’il avait fait investir deux 
jours avant par les troupes du camp. U alja ensuite reconnaître la 
place et marquer les endroits les plus propris à l’attaquer. II fit ou- 
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vrir la tranché^eSjuillet ; le lendemain iaprès avoir visité tous les 
postes, oq dit <P % il défitëèndit dans la donna son cheval à 

tenir è un Valet bleu , et monta avec son frère, stir le parapet; Tel 
est %|V|^gè que représente le premier tableau de cette salle. L’histoire 
ajoute que cet exemple de courage, qufsè renouvela plusieurs fois, 
enflamma tellement l’aftnée , que le quatrième jo# du siège elle passa 
le fossé par ia contrescarpe, et se logea sur la demi-lune; la Ville, 
qui se crut au moment d’être forcée, capitula. Ce tableau représente 
le moment où le roi monte sur le parapet, quelqués^f fonts avant 
un b^iiiét dé canon était venu frapper le cheval d'un Bfficier; à côté 
du roi et de Turenne, 

Le troisième , ét qui occupe le milieu de la salle, est l’entrée du roi 
et de la reine dans cette même ville de Douai , où les habitants les re- 
çurent avec des marques de joie. Le même cérémonial qui avait été 
suivi pour l’entrée jdu roi à Tournay eut lieu également : la reine était 
dans son carrosse avec les dames de sa cour, et le roi , avec Monsieur 
et plusieurs maréchaux , suivaient à cheval la voiture. 



h’nfrctr rf 11 mi à Diumi. 



Salon du la Guerre. — N. H du plan. 

Le t:zar Pierre ‘•'arrête devant la slatue de Louis \|\ . 


o salon de la guerre, la galerie et lcsalon do la Paix qui la 
suit , oooujiont toute la façade ajoutée au petit château de 
l.ouis XIII du côté des jardins. Le salon de la Guerre était, 
dans le commencement du règne de Louis XIV, les appartements du 
roi. L& galerie, la terrasse, le salon de la Paix, partie des appartements 
de la reine, ces trois pièces ont été confiées exclusivement pour toutes 
leurs décorations d’architecture, de. peinture eide sculpture, au génie 
de Lebrun , et véritablement il s'en est montré digne. Nous laisserons 
parler pour la description de cette première pièce un contemporain , 
qui en donna la description en \ 687, sous les yeux de Louis XIV ; c'est 
le sieur llainssan , conservateur du cabinet des médailles. 

« Dans ce salon de la Guerre, dit-il, les ornements de la frise soûl 
des trophées, des foudres et des boucliers; il y a quatre grands tro- 
phées de mêlai doré sur les portes, au-dessous desquels des masques 
et des festons différents représentant les quatre saisons de l’année, 



V tiliS A ILIÆS ANCIEN K T MODKRNË. i57 

pour moiUrep^jlie le ro| a fait la guerre en tout temps. Cinq tableaux 
occupent Umtela? voûto^^èliii du plafond présente la Franco au milieu 
des nuages ' et tenant d’une main la foudre, de l’autre un bouclier sur 
lequel est l’image du roi; elle est environnée d’un cercle de victoires 
qui indique tous les succès des armées françaises, principalement en 
Allemagne. Sur le cintre opposé aux appartements du roi , est Bellonc 
en fureur, qui foule aux pieds des armures et des hommes; dans les 
trois autres cintres sont les trois puissances qui se sont liguées contre 
la France : l’ Allemagne, la Hollande et l’Espagne. Au-dessus de la 
cheminée parait Louis XIV à cheval, en fort relief, couronné par la 
Victoire. » 

En visitant Versailles, leezar Pierre s’arrêta devant cette statue , cl 
on put voir à l’expression de sa ligure son admiration pour le grand 
roi , et les efforts qu’il faisait pour l'imiter. 
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(i.'ilrrir de Versailles. 


§ 81 / m gouverne par lui-même : c'est a lui seul qunp- 
partiennent les victoires, les hauts faits, la prospérité de 
son règne; tel œt lè principal sujet représenté sur le pla- 
fond dé cette güierie, telle est la pensée que Louis XIV a 
voulu faire prévaloir, et que Lebrun a parfaitement ren- 
due dans l’inpmense conception architecturale et artistique 
dont ils’est chargé. Sa galerie est un des plus beaux 
ouvragés d’art qui existent au monde. 

Elle est d’ordre composite, et l’ordonnance de l'archi- 
tecture est réglée par dix-sept grandes fenêtres cintrées, 
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i|ui répondent à mitant d’arcades remplies UtÉ^|lactJ^?i';jCios unes et les 
autres, séparées par vingt-quatre pilaslros^êtaiorii^ilis ornées de 

deux s ta tues antiques pincées (fans des niches. 







Dans le fond on aperçoit une grande arcade* 
accompagnée de deux colonnes , de six pi- 
lastres et deux statues antiques posées jjsur 
des piédestaux en saillie. Cette ornementa- 
tion se trouve répétée daiis le fond par Ic- 




m quel on pénètre dans la galerie. 


plgl 
r, 5 » lyè ^ 


a, 1 Toute cette architecture est de marbres 

| i 

* de différentes couleurs; les bases et les cba- 
\ piteauxsont de bronze, ainsi que les tro|)bé(*s, 
l(*s peaux de lion, les festons, les soleils et 



les roses qui ornent les arcades et lesrnt.ro- 
jdeuv «les pilastres. 

Au-dessus de l’ entablement sont des car- 
touches et «les trophées de différentes ligures, 
qui servent de couronnement aux arcades. 
Dans les cartouches qui sont au-dessous tics 
grands tableaux de la Voûte , et accompagnées 
de griffons et de sphyirix, on lit les inscrip- 
tions faites d’abord d’un style emphatique 
par l'académicien Ciiûèpentiéi; , simplifiées 
par Racine et Rpileau. Quelipes^unes ont été 
changées depuis : nous les mèntionnerons. 
Lés trophées sont Soutenus par des enfupts 
qui tiennent des guirlandes, et ces ornements, 
cominel’en tablement, sou t de stuc doré.Tou te 
ïtigalerieest voùtéedTiù berceau en plein cin- 
tre. Le plafond de cette galerie, composé et 
jtëiftt en entier par Lebrun, retrace les évé- 
nements du règne de Louis XIV , depuis I (Hi I 
jusqu’à 1008. Il se compose de sept grands 


compartiments et dix-huit petits ; nous les énumérerons brièvement , 



«mi eommeiieu 
deux cotés et do* 
«leux partiel 
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'tableau «lu milieu, qui se recourbe des 
S composition. U est divisé lui-nièmc en 



eiiiièfê porte jH>ur titre : 

COL VEUVE PAR m-MÈME. 


ü ^ ,s 00 le roi est représenté dans la fleur «le la jeunessé; il 

« st assis sur son tronc, 'la mai» droite posée sur un gouvernail ou li- 


mon de l’élat. Ce lut au milieu des plaisirs et dans le sein «le la paix 
que Louis X I V forma la résolution d<* gouverner par lui-même. L’autre 
partie porte pour titre : 


£ 


PASTKS 


plissa x ces voisines de la France. 


L'Allemagne , l'Espagne et la Hollande y sont roprés«uil«Vs avec des 
attributs «|ui les font reconnaître. 11 y u dans ees deux compositions 
beaucoup de» mouvement et dVnspmhle. 
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Troisième tableau. — Le roi attaque su^ terre or. sur mer. 

I.o roi est debout au milieu (lu tableau , i|ui donuo sos ordres de tou: 
rôles , là Prévoyance est auprès de lui , assise sur un nuage , et Noplum 
lui montre son trident et les vaisseaux prêts à mettre à la voile. 




Le roi donne I orfljrç pour attaquer ni même temps quatre 
' ï^màtcs tic la flollamle. 

O tableau est moins allégorique et pat* eela même plus important 
que tous les mitres ; c’est un conseil do guerre entre le roi , le due 
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d , Oriéttnsy,le et le marérhnjïde Turciiiic. Les jiei*- 

soiina^W'.^i^ip^^^^mblaiiee 0fliarquab!o. 

Les petiot' médaillons, an nombre ..ilé'^j'pnWiiUmt l«*s sujets sui- 
vants ,, 

1. Protection accordée aux beaux-ails, ^ 4 4 .. (i uerre contre I* Espagne pour les droits 
A$6o- ' de la reine, 40G7. 

- La paix d'Aix-la-Chapelle , 4 6GS. 42 Rétablisse ment de lu navigation ,1 005 

I/ordre rétabli dans les Unances 1662 . 4 3. La prééminence de la France recnn nue 

L Ambassades envoyées, des extrémités (je. par l’Espagne, 4,662. 

la terre. , LL La fureur des duels arrêtée , 1 002. 

.^. Acquisition de Dunkerque, 1 002. 4 5. Défaite des Turcs en Hongrie par !«••* 

6. Établissement de rhdtplj^oyal des fn- troupes du roi , 160 L 

valides , 4Q7-L '"vfr . ; 4 6. Réparation de l'attentat îles Corses, 

7. Jonction des deux merj, 4(iG7. 46 .6. 

H. Police et sûreté établies à Paris , 4665. ! 47. Soulagement du peuple pendant la fa 

0. Renouvellement d’alliance avec les mine, 4662. 

Suisses, 4663. 16. La Hollande secourue contre l'évêque 

HL Réformation de la justice , 4 667. de Munster, 4663- 

C’est ordinairement dans cette galerie, au bout de laquelle un Irène 
était élevé sur un tapis de Perse à fond d’or, enrichi de Ileurs d’ar- 
gent, à droite et à gauche duquel étaient placés de grondes cassolettes 
d’argent, et des candélabres de mémo métal, que Louis XIV, entouré 
doses enfants , dé- ses généraux et des principaux personnages de sa 
cour, recevait: 10 ambassa<leurs extraordinaires. C’est ainsi qu’il ad* 
mit en sa présence, le 15 niai 1683, te doge hnpériali, aecoriipagné 
de quatre sénateurs à genoux, ,'pour lui faire la réparation des sujets 
de nH'«ontentèlD^^quMl a vail éprouvés. On y donna aussi des bals 
et des fêtes, eOtreautres celle qui eiitlieu le 7 décembre 1097, à l’occa- 
sion du mariage dît dpc de Bourgogne et <fe Ja.prinéosse de Savoie. 



Salon *!«■ la Pni*. -- N 


<!ii plan. 


ont dans ce salon plïïe un cortj.rasb frii|>|ianl avec les 
pci ntui'Os et les scwV|>itii*es du salon delà Guerre. Là tout 
représentait les fumu'sdé Bollone ; ici tout respire les 
a paix. V 

guirl^es ; 

sur les portes, dt^nfants^ufe rs {^an- 

gles , des ly;res , suriiip» té^f de lapouwnne de Ei?smce , soiïtVon tre 
des caducées. pt 'des ? £., 

Sur le ciqtre, Vjiii epldu côïé dés appartements de la reine, est re- 
présentée l’Europe éîiMtiéB'ue en paix. 

Dans le cintre qui fait face à la galerie, on voit l'Allemagne rece- 
vant avec reconnaissancëla branche d’olivier que lui apporte son bon 
Génie. Au-dessus dcl’areade de la galerie , l’ Espagne à genoux remercie 
le ciel du laurier que lui apporte un amour. 

En face dos appartements de la reine est la Hojlanejp également à 



douceurs de 
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l'i.ilntid «lu Salon <lc la Havx. 


Sur le plafond ovule ,1a Fiance, couronnée par T Immortalité, est 
dans uncharporté dans un nuage , elle appuie sa main gauche sur 
un écu orné <fc fleurs de lis, et île' son sceptre, qu’elle tient à Sa inaiii 
droite , elle ordonne à la Paix , qui porte un caducée, de réphndir 
partout l’aboiidançé; et la joio; Au-dessous , sont divers Amours qui 
jouent aver ties tourterelles au cou desquelles sont attachés divers 
médaillons aux armes des Bourbons de T Kspagnc, des maisons de 
Bavière et de Savoie; allusion op mariages du Dauphin avec Marie- 
Anne de Bavière , de Charles (l’ËspUgné avec Marie-Louise d’Orléans , 
et de Victor-Amédée de Savoie avec Anne-Marie d’Orléans. 

Tous ces tableaux, ainsi que ceux de la grande galerie et du salon 
de la Guerre qui les précèdent, sont dus au génie inépuisable de Lebrun, 
peintre qui eut peut-être trop de réputation , trop de vogue dans son 
temps , mais qui en a trop peu aujourd’hui. Ce «pie lui reproche l’ecole 
actuelle c’est le manque d’effet et quelquefois de correction de dessin . 
mais ce qu’il pourrait reprocher si l'école actuelle, c’est l<“ peu «I ima- 
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^inatioM , de mouvemeplde génie , d’al^jida^ 

Sur bi*cheri1iiKHJ est un magnifique pëidi*a{^ife%t)tii^^^pai‘ Le- 
moine ; d’.uuç. m&iii i! tient un ^uv1erj9f!^i,-ÿ:e|t'i^fV]fa|i^^.^ ; i^gsébjtip . Il 
1 KuiM)j!ei r bIiVier de la paix. Ici encore Lemoineout un ’^Milalilc 
voisin dbns Rigauti et cependant il ué loi 

Dans cette pièce était le jeu de la reine, car <le tout téiïîps dnjbun 
très-gros jeu à la cour de France. Louis XIV encourageait cette pas- 
sion , qui attirail à sa cour et la rendait brillante; mais il savait dé-’ : 
dommager les personnes de sa famille ou de son intimité qui éprou- 


vaient de trop grosses pertes. On ne peut envisager; la porte de cette; 
salle sans un souvenir pénible, en pensant à la nuit où un gardc-du- 
corps fidèle et courageux périt en défendant ce poste. 



Pm te de la ch:mthre à cqucIut de la reine * 
à min toit, le 5 oetohre. 



( .li.'imlwf, « ln'i de la mm-. 
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(- garde-du-corps que nous avonsiaissé près tic la porte 
de la chambre à coucher de là reine, à la partie exté- 
rieure, (laps le salon delà Paix, ne futpoint attaqué dans 
h- premier moment;* C’fcst celui qui était en faction dans la sallq:j$0s 
(•aides , attenant à resealicr de jaarbre : c’est par lh que le ppùplè'dit 
explosion , vers quatre, heures du matin. Ce brave homme n’eut tplè le 
lemps de crier : «.Sauve» la l'ei ne ! » avaptd’étre massacré. Ce cri fut 
lu'uri'useinent entendu par deux des datn^ dè la reine qui n’avaient 


pas voulu se coucher, Elles étaient restéés dans le salon , séparé en- 
core du vestibule’ (les.llordes par la salle du Grand-Couvert , comme 
nous le verrons tout à l’heure ; elles entrèrent alors chez la reine qui 
sortit de son lit , couverte seulement d’un manteau de nuit, et s’enfuit 
par la petite porte indiquée sur celle gravure et qu’on a laissé subsis- 
ter, elle se rendit chez le roi, en passant par l’OKil-de-lhieuf, par la 
chambre de Louis XIV et la salle du conseil. 

On voit qu’elle traversa le couloir de son cabine! de toilette, et la 
porte suivante se trouvant fermée, elle eut quelque peine à l’ouvrir. 


•J iX \ I . Il SA 1 1. 1. K S 

Lnlinello ari'ivu à la pièce n. (i du plan , où elle lrouv#:féuuis le roi , 
Monsieur.’.,;;. Quelques instants après arriva Lofayetlc.; 


1. Salon iJe la Pau. 

2. C.liainhic a coucher, 
il. Couloir <st petite porte, 
ï. OK.W.-no>i.f. 


5, Clianihre de Louis XIV. 
G, Salle du Conseil. 

7. Chambre de Louis XXI, 

8. C» ra iule galerie. 

!). Salon des gardeJMhlM-’otp' 


Cotte pièce a\nit i\ peu près les mêmes ornemontsque tous les grands^ 
appartements, mais (‘Ile lut entièrement restaurée et changée au niwp 
riago de Louis XVI. On voit dans les encoignures du plafond les armes 
d' Autriche réunies a celles de France ; aux ipialre panneaux , nu-dess|ji 
des glaces, elnienl h*s porl rails de» Marie-Thérèse, de l'empereur Joseph 
et de rarchiduehesse Christine <l(‘s Pays-lins 



' V y+Styp clt; Lillt!. " 

si* ' ‘ V; - ■ 

Cotte salle contienttrois grands tableaux .dont lo plus apparent, le 
siège de Lille, occupe le iondy èi^èétait le iit de là reiric. 

On voit siir le devant Louis XtV;i^vol, et près de lui ru- 
renne etCondé. Le siège de Lille était un%grnnde entreprise ; le roi 
l’ayant résolu contre l’avis de ses généraux, détacha le marquis d’ilu- 
mières avec un corps de cavalerie qui investit. la plats*, pendant que 
le comte de Lislchonne et le comte de Lérges fermaient les passages ; 
le roi arriva le 10 devant Lille , et y (il travailler aux lignes de circon- 
vallation ; il lut toujours à cheval pour assurer 1rs quartiers et luMcr 
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les travaux , et sut inspirer par sa présence une telle ardeur que celte 
grande ville, apres neuf jours de tranchée ouverte ; fut forcée de capi- 
tuler. î. 



(.»• combat fut la siiile oû dii monts la eooséquéuee du précédéàtvlie 
roi, occupé du siégé de Lille, et sachant;, qu’un corps d’ Espagnols 
s’assemblait pour tenter de porter d<# secours dans la place, avait fait 
venir le marquis de Créquy avec son camp volant pour les observer, et 
s’était avancé lui-même avcfe de la cavalerie vers le canal de Bruges 
pour les soutenir. M. de Marsin. ^Oi commandait les /Espagnols, 
prit le parti de se retirer ; mais lé marquis de Créquy ayant joint son 
arrière-garde, l’attaqua avec une telle vigueur qu’il la délit entière- 
ment, pendant que le marquis de licllefoud, soutenu parle roi, atta- 
quait le gros de l'armée que M. de Mnrsin conduisait au secours de son 
arrière-garde. L’on lit dans ce combat quinze cents prisonniers et l’on 
prit dix-huit étendards. Ce tableau ne présente pas un fait bien.impor- 
tant, mais il est un des plus beaux que l’on connaisse de Van der Meulen; 
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il f il là une puissance de coloris, d'effet, do magie qu'on ne peut 
assez admirer. 



IVi'-e (!<• Dole. 


Louis XIV, parti do Paris pour Dijon dans les premiers jours de lé- 
vrier , so mit ii la loto dos troupes eu marche sur Dole, dont il voulait 
entreprendre le siège. Le 10 février il était devant la place qui avait été 
investie par le duc de Koquelaurc. 11 alla ensuite reconnaître les tra- 
a|||x, et , après s’être entendu avec le prince de Cortdé pour assiéger la 
,1a tranchée fut Ouverte le lâ par troil endroits. 11 poussa si 
les attaques étaient, les deux jours Suivants, arrivées aux 
: fgltifeiS. Les assiégés , pour obtenir une composition plus avantageuse, 
capitulèrent le U. 



Louis XIV. Le grand Coudé. 




y .".j 

^-j j^ v|e sillon do la reine, qui sui\ail immédiatement sa chambre 
•jE^j&à coucher, servait principalement aux présenta lions à la 
cour, et l'étiquette <jue l’on observait s’est conservée même encore aux 
Tuileries, après le 5 octobre. La dame présentée était accompagnée .f0' 
deux de ses parentes ou des amies de sa famille ; elle faisait en entrant 
trois révérences., pour lesquelles on prenait (les leçons de Veslris;, e|il. 
fallait faire en sorte do ne pas s’embarrasser dans la queue de là rôp&^i 
Arrivée près de là reine, la dame s’inclinait comme pour baiser le 
bas de la robe dé jà reine, el celle-ci reculait ordinairement d’un pas 
mi donnant un coup d’éventail sur sa robe comme pour constater Je 
droit on dispensant de s’y soumettre. De ( liez la reine on allait chez le 
roi, mais ordinairement tous deux se trouvaient dans la même pièce ; 
le roi faisait le geste d’embrasser la dame présentée, et quelquefois 
l’embrassai t véri lablemen t. 

Cette pièce est du petit nombre de celles qui ont toujours conservé 
leur destination. C’est là que se tenait le cercle de la reine, et que les 
personnes célèbres des divers règnes ont brillé par les grâces de la beauté 
et de l’esprit, par la parure et l’envie de plaire. Les liùlols do lîain- 
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bouiltct et d’Albret , de Ilielieliou , ^'étaient eonoentrésdans ce salon. 
Après la mort do la roino, la duchesse dé Bourgogne ;<^ayd encore 
quelque temps ce salon, qui n’eut plus, sous Mariè : Lecziriàka, et mémo 
sous Mario-Antoinette, qu’une froide représentation. .;Xf4.V 
Trois grands tableaux décorent cette salle , lopins on évidence est 
la visite do Louis XIV à l'hôtel dos Invalides. 



^Tnedes idées les plus grandes de Louis.XIV el les mieux réalisé*» a 
été la fondation de l'Hôtel des Invalides , commencé dans l’an 1071 et 
continué sans interruption jusqu'à son achèvement. Louis XIV suivait 
le progrès des travaux; après la campagne de Franche-Comté, il se 
rendit aux Invalides , et pour que le souvenir de celte grande fonda- 
tion fût à jamais consacré, il en commanda le tableau à Lebrun. Il 
y est représenté accompagné de M. le duc. d’Orléans, du prince de 
.Condé, dos maréchaux de Turenne, de Luxembourg, de Rochefort, 
? de Sehœnberg. Louvois, secrétaire d’état de la guerre, lui présente 
les plans, l'architecte Mansurt est près de lui ; et comme il fallait tou- 
jours dans le temps un peu d’allégorie, un ange ou un génie amène 
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des soldats blessés pour contempler le noble asile que le roi leur 
destiné;. ..-.,3 ? • 33 



L’établissement des Gobelins ne consistait pas seulement, sous 
Louis XIV, dans lés tapisseries de haute lisse qui font encore aujour- 
d’hui sa réputation , mais dans tout un ensemble de meubles préciëiix 
en bois , on or et en argent; c’était la manufacture royale dç/tefiF 
le mobilier de? la couronne et à laquelle les artistes dans les différents 
genres ont contribué à l’envie. Les peintres ne considéraient' là Vàjettrv 
de leurs tableaux que par l’éclat qu’ils produisai(‘nt convertis en ta- 
pisseries, et les sculpteurs s attachaient à composer cri meubles, can- 
délabres , vases précieux, des chefs -d’oeuvre qui acquéraient encore 
plus de prix par leur rareté et la place qu'ils occupaient dans les 
plus beaux palais du monde. 

La visite que (il le roi à col établissement eut lieu pou de temps après 
la paix d’Aix-la-Chapelle et encore du vivant do Colbert, qui se trouve 
près du roi dans ce tableau. 

Le troisième tableau et le plus intéressant de cette pièce, est le bap- 
tême de Louis de France, dauphin , tils de Louis X1Y. On avait diffère 
celte cérémonie à cause de i<i guerre; Louis XIV \ouhit y apporter 
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beaucoup d’éelat et de magnificence. Le cardinalde Vendôme, légal 
à latcreÿpxiv le pape, fut le parrain , et la |)t*i ncessedeContï, pour 
la reine Maried’ Angleterre, la marraine. . 




m 
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Le Dauphin arrive vêtu en broeart d'argent «vit une loque orné» 
déplumés blanches et d’un cordon de diamants; il était suivi de Mon 
sieùi* en habit de chevalier de l’ordre avec son collier, et de la maré- 
chale de Lamottc , gouvernante des enfants de France; la princesse d< 
Conti en deuil, et plusieurs princesses, aussi brillantes de beauté et de 
pagures, assistaient à la cérémonie. Le cardinal légat donna à Monsei- 
gneur le nom de Louis, et en même temps les hérauts d’arino 
crièrent par trois lois : Vive Monseiiineur le Dauphin! 




m 


% 



Sî» lit' du (irnutl (inuvori. 


e snlon servait au grand couvert , c esl-a-dire au dîner 
de la reine ut du roi, auquel lu publie était admis der- 
rière uno balustrade qu’on disposait à cet effet. Marie 
Leczinska dînait ainsi tous les jours, et Marie-Antoinette se soumit, à 
cet usage tant qu'elle fut Dauphine. Le Dauphin dînait s<‘ul avec elle, 
et un jour, remarquant un artiste qui prenait ce moment pour faire 
son portrait , elle lit écarter la foule pour qu'il put la mieux xoir: c'est 
la scène que nous a\ons représentée. O speclaele, dit madame 
Campan, faisait h» bonheur des provineiaux ; a l'heure des dîners rs oi} 
ne rencontrait dans les escaliers que des braves gens qui , après avoir 
vu la Dauphine manger sa soupe, allaient soir les princes manger leur 
bouilli , et (|ii î (‘(Miraient ensuite a perdre haleine pour voir Mesdames 
manger leur dessert. » 

Le plafond (h* celte salle, peint dans l’origine par L’o\pel, fut décoré 
plus tard d’un îuaguilique tableau de Paul Yéronèse, échappé, comme 
celui de la chambre à coucher de Louis XIV, au système de restitution 
qui eut lieu en 1815; il représente l’ Evangéliste saint Mare, qui se^ 

^ f A*JPs 

trouve ainsi entouré assez singulièrement de Kodogune, Àrtemise, 
Zénobie et Clélie traversant le Tibre à la nage, peint dans les ancien- 
nes décorations du plafond. 
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Cëtto salle renferme quatre graudes compositions appartenant mi 
règne de Louis XI V, et au milieu, au-dessus de la cheminée, le portrait 
de ce prince à cheval, tableau admirable de Van der Meulen. 



L ? Usage était <|ue les princes du sang reçussent la croix de l'ordre du 
Saint-Esprit et le cordon bleu en \enantau monde. Le roi voulut dont* 
recevoir le due de bourgogne avec les memes cérémonies qui avaient 
été observées à la naissance du grand Dauphin. 

Le président (h 1 Mesmcs, prévôt cl grand -maître des cérémonies, 
alla prendre ce prince dans son appartement, et. le conduisit dans la 
chambre du roi. S. M. lit entrer d'abord les chevaliers de l'ordre dans 
son cabinet pour y tenir chapitre, et il fut arrête que monseigneur 
serait reçu chevalier; alors U* president de Mesmes conduisit ce 
prince dans le cabinet, où, s'étant mis à genoux, Sa Majesté tira son 
épéeet iui en donna un coup sur les épaules en disant : Par saint 
George et saint Michel je le fais chevalier . Cette cérémonie se lit au 
château de Saint-Germain-en-Layo. 
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Le tableau <1111 suit représente» le mariage» du due de» Bourgogne 
avec une princesse de Savoie», e»n 1(>97, après la paix de Ryswiek. Il 
lut célébré a Versailles, avec une grande magnificence; le»s dames 
surtout «'épargnèrent aucune dépense : le roi était habillé de drap 
d’or; le prince, ele velours noir tout couvert de perles; la princesse, 
ef un drap d'argent semé de pierre»rie»s. Le roi était accompagné élu 
élue d’Anjou, du duc de Berry, de* la duchesse de Yerneuil. Le ta- 
bleau suivant, de l'autre; côté ele* la cheminée, e»st la réparation faite 
au roi par le doge ele» Gènes hnperiali, suivant un traité signé à 
Paris le 12 lévrier 1(>85, e»n e»\éeulion eluquel Je» d<>ge; lut conduit au 
pieel élu trône du roi, élevé au bout de la grande galerie et d’une ma- 
gnificence particulière». Monseigneur était à la droite du roi * Monsieur, 
à sa gauche. 

Le troisième; tableau îvtrace un fait moins ancien, mais plus im- 
portant, Louis XIV présentant à sa e*our le» duc el'Anjeui roinnu» reù 
d’Espagne». 



Le magnifique tableau de» Gérarel ce)inpre»nd le>ute»s le»s personnes 

marquantes ele la cour ele Lenns X I N ’, à l'épeique» où ce* prince lit la 

x\ 
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grnndo fautes si blftmce par le sage Beauvilliers, d’accepter le tesla- 
inent par lequel Charles II légua la ronronne d’Espagne a Philippe, 
duc d’Anjou, (ils puîné du grand dauphin. 

Le lundi 15 novembre, le roi partit de Fontainebleau entre neuf et 
dix heures, et arriva à Versailles vers quatre heures. Le lendemain 1(>, 
au sortir du lever, il lit entrer le marquis de Castel dos Bios, am- 
bassadeur d’Espagne, dans son cabinet, où M. le duc d’Anjou s’était 
rendu par les derrières. 



Le roi, le lui montrant, lui dit (/u il le pouvait saluer connue son 
roi ; aussitôt ramlmssadeur se mit à genoux a la manière espagnole, et 
lui lit, en cette langue, un assez long compliment. 

Tout aussitôt après, le roi lit, contre toute coutume, ouvrir les 
deux battants de la porte de son cabinet, et commanda a tout le 
monde qui était la en foule d’entrer; puis, promenant majestueuse- 
ment les yeux sur la nombreuse compagnie : « Messieurs, leur 
dit-il en montrant le duc d’Anjou, voilà le roi d’Espagne. Sa nais- 
sance l’appelait à cette couronne; le feu roi aussi, par son testament; 



AN Cl K N K T MOU K H N K. 2.V.) 

toute lu nation Ta souhaité et me l’a demandé instamment . c’était 
l'ordre du Ciel; je l'ai accordé avec plaisir. Soyez bon Espagnol, 
dit-il alors à son petit-fils : c’est présentement votre premier devoir ; 
mais souvenez-vous que vous êtes né Français, pour entretenir l'union 
(»ntre les deux nations ; c'est le moyen de les rendre heureuses et de 
conserver la paix de l’Europe. »> 


ra;,i 


|W 




1 Monseigneur de («ualtério, nonce du pape S Duc ue Hcrwick. 


2 Chapelain de l'ambassade espagnole. 
5 (jeiitilhomnie espagnol, 
i Achille de Ilariai. 

5 Duc de Villars. 
l> D’ Aguesseau. 

7 Duc de Beauvilliers. 


9 Marquis de Lu 
1 0 Bourdaloue. 

1 I Coyscvox. 

12 Mansard. 

13 Bossuet . 


1 Père Lachai 


2 Vaubau. 

5 Cardinal d'Ëslrces. 



\ De Puy-Ségur 
5 Boileau, 
li De Torcy. 
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1 Duc de Berry . 

2 Due de Bour(;o>;iie. 
r» Grand Dauphin 

i Prince de < .ont i. 

”> Monsieur, frère, du roi 


I» Comte de Toulouse. 
7 Duc du Maine. 

S Philippe d’Orléau». 
Due de Vendôme. 

I 0 Monsieur le Due . 


O tableau <*st um* admirable réunion dt* tous lt*s personnages dis- 
tingués île eette époque, < | ni lut la seconde t*t la dernière du règne dt* 
Louis XIV; cependant il y a quelques portraits d'individus que* leur âge 
ou leur absent e aurait empêchés d'assister à eet événement. On peut 
dire aussi que le costume n’est point exact , car la cour devait déjà être 
en deuil. Quant à l'exécution du tableau , clic est du mt*illt*ur faire de 
liera rd , et la eoulciir n’a point passé au noir eomine dans les tlt*u\ 
grandes compositions delà salle tics batailles, c'est-à-dire l'Entrée tle 
iienri IV et la bataille <T Anst<*rii tz. Ce tableau a été admirablement 
reproduit, et par la gravure, et par la mamifaettire dt*s Cobelins. 
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K;'. ne troupe do furieux pris do \in, et des femmes, plutôt 
jjffi dos cannibales, so précipitent du ns oolto salle qui était 
rostde ouvorlo du côté do l’osoalior «l«* marbre: ils égor- 
gent doux iz:îi nies du corps <|iii avaient opposé une noble, niais 
vaine résistance, et ils entrent dans la salle du tlrand-Couvort. Los 
cris d’une de leurs victimes, M. Yaricourt, ont etc entendus dans 
le salon de la reine, et la malheureuse princesse a pu s’évader, lai 
arrivant, les misérables ne percèrent de leurs baïonnettes que les ma- 
telas du lit; on prétend même qu’ils n’en livrent point dans cette 
pièce : essayons de le croire; mais ils trancliircnt certainement le 
vestibule, et les tètes de Yaricourt chie Desbuttes resteront sur leurs 
piques même après le départ du roi. 

Cotte pièce a un plafond orné, comme tous les autres, de comparti- 
ments dorés et de tableaux. Il est doCoypol, et inférieur a beaucoup de 
ses ouvrages. Au milieu, Jupiter sur un char Irainc par des aigles, cl. 
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dans le cintre, Solon, IHolcméc , Trajan et Septiiiie-ScvÎTe dans des 
actes de justice et de bienfaisance. 


\ 



J„a <liu:lirss(> de Bourgogne. 


Madame la duchesse de Bourgogne, qui fut une des plus aimables 
princesses de son temps, lit les délices de la cour de Louis XIV, et em- 
bellit les dernières années de sa vie. A sa mort, si malheureuse, un 
voile de deuil s’étendit sur le palais du grand roi; sa vie ne fut plus 
qu'un triste accomplissement de devoirs politiques et religieux, une 
suite de pratiques régulières et monotones, dont il imposait comme il 
subissait le joug à tout ce qui l'entourait, dette charmante princesse 
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no lut pas toujours insensible aux hommages si multipliés, si exailés 
qu’elle recevait, mais elle expia bien quelqm>s légèretés de jeunesse 
dans les dernières années de sa vie si belle, si brillante, si courte : elle 
voulait en anéantir jusqu’aux moindres traces ; ses scrupules même les 
dénoncèrent, et la dévotion du vieux roi crut trouver peut-être une 
arme pour se défendre du chagrin, en cherchant' à perdre ce que l'es- 
time ajoute à l’affection. 

Au-dessus de la cheminée, est la famille du grand Dauphin, tableau 
de Mignard, souvent répété; dans les deux autres panneaux, la statue 
de la duchesse de Bourgogne, de Coysevox, el son portrait en pied, par 
lii garni , très-beau tableau qui passe pour être très-ressemblant el 
que nous avons cherché à reproduire. 
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*llc puissance n’exerce pas sur les Ames le souvenir du 
beau te* et du malheur! Toute la mngniliccnee de Ver- 
dies, la série des salles superbes qu’on a parcourues 
s efface , s oublie, lorsqu’on entre dans trois ou quatre chambres 
basses , obscures, mais qui servaient d’habitation à l'infortunée Marie- 
An loi nette. C’est là que, dans l’intimitédc quelques personnes aimables, 
elle cherchai l à échapper à son rang et à satisfaire le désir qui la do- 
minait, d’être aimée pour elle-même, d’être appréciée dans ce qu’elle 
tenait de la nature plutôt qtie de la naissance : reine, et au plus haul 
degré, dans les circonstances graves, mais femme aimable, gaie, frivole 
même, dans tout le reste du temps. « Il faut monter à cheval, disait- 
elle à Louis XVI ravant-veille du 10 août, et vous me verre/, s’il ‘le 
faut, mourir à vos cotés. » Puis, quelques moments âpre*, oubliant 
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la gravité des circonstances, elle ajoutait : « Connaissez-vous rien de 
plus ennuyeux que Potion? » Ces aimables qualités, qui la rendaient 
l’idole de ceux. qui la connaissaient, excitaient l’envie de tous les au- 
tres; car, lorsqu’elle faisait une sorte de sacrifice de sa dignité, et 
disait dans ees moments d’abandon : Enfin , je ne suis plus reine t il 
semblait alors que ce même sacrifice dut appartenir ou profiter à 
tout le monde, qu’elle n’eut pas le droit de choisir. . 

Les petits appartements de la reine consistaient, sous Marie Lc- 
czinska , en un salon , un oratoire et un cabinet de travail ; la reine 
Marie-Antoinette les fit arranger dans le goût moderne, et ils compo- 
saient un cabinet de toilette, un salon, une bibliothèque, le tout dans 
de très-petites dimensions, ne recevant le jour que d’une cour étroite, 
mais décoré avec goût. 



Cette petite pièce a une cheminée et une alcôve avec un canapé; 
la reine y passait tous les jours prés de deux heures que durait la 
coiffure de ce temps. C'était alors qu elle recevait 1 abbé de \ermond 
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et qu'elle convenait avec lui des réponses à faire à la multitude de de- 
mandes de tout genre qui lui étaient adressées. Celui qui la coiffait est 
le célèbre Léonard , sous le nom duquel on a publié des mémoires. 
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clié à reproduire ici. La société habituelle delà reine était madanu 
de Polignac, MM. de Lamballe, de Vaudreiiil, de Narbonne, d< 
Coigny, et plus tard MM. de Lameth, deSégur et deBesenval. 
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Hihl iotliiMjuo do la rein»*. 


Pendant plusieurs années Marie-Antoinette passa 
dans cette pièce une grande partie de ses mati- 
nées à écrire, à lire et à faire quelques ouvrages 
de tapisseries : c’est ainsi que l’a représentée ma- 
dame Le Brun. Longtemps étrangère aux affaires 
politiques, elle ne consentit à s en mêler que 
lorsque le roi lui-même l’exigea, et que la gravité 
des temps portait tout le monde à chercher le t 

• ^ i 





OriHMiionls ilo" .iiiliarlmiriils de la mm-. 







t remède a ces embarras menaçants; c’est alors qu'elle f- 

commença à s’inquiéter de «e qu’on disait d’elle , h 

qu’elle exigea du lieutenant de police qu’il lui fit * 

connaître les sourdes intrigues, les libelles, les pam- 
v |ui» phlets dont elle était l’objet. Que de larmes elle versa » 

dans ees tristes lectures ! et combien de fois, restée 
; %■ seule ti dévorer ses chagrins ou à se soumettre à les 
cacher à travers l’étiquette et les représentations, 
elle dut se dire en se rappelant les temps heureux de son enfant 
Voilà pourtant ce que cesl que d’être reine ' ! 


* Madame de Coïgnv, fatiguée un jour tics hommages quon lui rendait, lit graver le carluï 
H-dessous. 




Salon du S:utc. 


^^q)]oyi‘/-voiis dans celte vaste enceinte, tableaux 
immenses retraçant des faits d’une proportion gi- 
gantesque; beaux-arts, jetez de l’or, des lauriers, 
des couronnes autour de ces belles compositions, 
(lies sont l’apothéose d’un homme dont tes hauts faits 
rempliront tout a l’heure une aile entièie de ce palais. 
Ces trois tableaux ne pouvaient être contenus dans 
aucune autre salle, et celui qui les avait commandés 
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avait dit au peintre : « Nous bâtirons pour eux un palais. - Louis- 
Philippe leur a trouvé un asile digne d’eux. L’histoire dira qu’il a 
existé dans les temps modernes une république qui a menacé de con- 
quérir le monde comme la république romaine, et qui a fini comme 
elle par un troue. Ses guerriers, qui n’étaient distingués des autres 
citoyens que par plus de talents, plus de bravoure, Tout été bientôt 

V 

par des décorations , par des titres, et leur chef heureux a placé la 
couronne sur sa tête. Voilà ce que contient et développe cet éminent 
salon dont le lahleau principal est le couronnement de Napoléon. 



( ioiiroiiiK -nic-nl i!f IVinpon 


le 1 ± décembre 1801 , jour lixé pour le sacre de l’empereur, le pape 
partit à neuf heures du palais des Tuileries , pour aller à rarehevèehé 
où il se rendit en grand cortège; l’empereur et l’impératrice partirent 
u dix heures. Lorsqu’ils furent placés vis-à-vis de l’autel , le pape des- 
cendit de son tronc et se rendit à l’autel. Ensuite l'empereur, ayant 
remis la main de justice à rarchichancclier, et le sceptre à l’archi- 

, y 

trésorier, monta a l'Iinlel , prit la couronne cl la plaça sur sa tète; puis 
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Il prit dans scs mains colle do l'impératrice, cl, revenu auprès d elle, 
il la ronronna. 



l-o peintre a choisi le moment où l'empereur, déjà couronné de 
ses mains , transporte la couronne sur le front de son épouse et où les 
voûtes de l'église retentissent d'acclamations. 

Derrière l’empereur les princes Joseph et Louis, et les grands di- 
gnitaires Cambacérès et Lebrun. 

Derrière les princes, les colonels généraux de la garde : Soult, 
liessieres, Davousl et Mortier, h* grand maréchal du palais Duroc, le 
colonel général Deauharnais portant l'anneau, le maréchal lîerna- 
dotte portant le collier de l’empereur, el le maréchal Bcrthier portant 
le globe impérial. 

A droite des princes, en obliquant en avant, M. de Talleyrand , 
grand chambellan , et M. le général Caulaincourt, grand écuyer. 

Derrière eux, deux chambellans; derrière l’impératrice, les prin- 
cesses, Joseph, Louis, Elisn, Pauline et Caroline; derrière les prin- 
cesses, mesdames de Lucay, de llémusal, de T’dhouet, deLauriston , 
la maréchale iNe\ , Darberg, Duchalel, de Sérnn , de Colbert et Savan , 
dames du palais. 
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A gaucho des -princesses , et en obliquant en avant, la dame d’hon- 
neur, madame de La Rochefoueault, la dame d’atours, madame de La- 
valette; derrière elles, le premier écuyer, H. le sénateur d’Uarville, 
et le premier chambellan, M. le général Nansouly. A gauche de la dame 
d’atours, et en obliquant en avant, les trois grands officiers portant les 
honneurs de l’impératrice, MM. les maréchaux Serrurier, Honeeyet 
Murat. A la droite, près de l’autel , le grand maître des cérémonies, 
SI. de Ségur. 

Madame mère était placée dans la tribune impériale, à droite du 
tronc; le corps diplomatique occupait la tribune à gauche du tix>nc. 



Ne pouvant faire connaître ni le nom ni les places de tous les per- 
sonnages qui font partie de cette grande scène, nous nous bornerons 
a quelques-uns des principaux qui composent la partie à droite du 
tableau. 

David n'a fait que revêtir d’habits modernes cette masse de person- 
nages qu’il a distribués habilement sur la toile, en réservant la lu- 
mière sur le groupe principal. 
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Le iableuu qui est en face de celui-ci représente la distribution dot 
Aigles. Il ne le cède point à l’autre , il a même plus de mouvement 
mais il a aussi quelque chose de théâtral, de forcé, qui d'ailleur 
ne s’accorde pas avec la vérité de l’histoire, plusieurs des person 
nages qui y figurent voyant avec peu d’enthousiasme celte cérémonie 



Napoléon ni I ■ a V » i t s *!•« 


Les anciens costumes comme les anciens usages de la rowmté 
avaient été repris, mais avec des changements analogues au progrès 
des arts et aux nouvelles idées. INapoléon voulait se placer dans 
l’ordre des souverains et dans i’hnliiludc des cours , sans cependant se 
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montrer ridicule à ses sujets, et les arts, sous ce rapport, lui lurent 
utiles* Ils rajeuni mit toutes Jes anciennes formes, etc/ est dans ce cos- 
tume que fut composée sa statue sur la colonne, et qui, en effet, était 
plus monumentale que lecliapeau à trois cornes et la capote qu'on 
\oit aujourd'hui, sorte.de représentation bonne pour une statue dans 
l'intérieur de quelque édifice, niais qui n’a rien de monumental. I.es 
dessus des portes sont de Gérard. Mais le tu Menu qui, avec raison, 
fixe tous les regards , c'est la bataille d'Aboukir, de Gros, un de ses 
tableaux les plus chaleureux; ou y trouve le mouvement , V énergie* 
des compositions de David , et de plus un effet et une* couleur admi- 
rables. 

Cette salle, la plus grande 1 du palais, s’appelait autrefois le Magasin 
des gardes . C'est là en effet eju’ils se rassemblaient pour passer des 
inspections; elle servait aussi à toutes les réunions 'considérables , 
tels que lits de justice, cours plénières, et, le jeudi saint, à la céré- 
monie de la Gène. Les pauvres étaient rangés sur un des cotés, et letf 
princes leur apportaient leur denier, qu'ils allaient prendre dans la 
pièce» voisine» que nous allons décrire. 



«l'Aboukir. 



Sa! Iode 4 7 !>i> . 


Allons, «niant* <lt* ht |i«t»ic. 

Le jour <!«• jilttiiv w,t miivo- 


(•joui de (flaire^ le jour de lichesscs, (!/• puissance ton! ce qui parle 
au cœur, aux sens, à l'imagination des hommes, a été mis dans une urne 
par le suri, et chacun y a tiré une sentence de mort glorieuse ou le brevet 



d'une vie brillante. Quatre- vingt-! rois portraits sont 
ici représentés comme les beureux sunivants de 
celte terrible tontine; l'un, avec son habit de soldat, 
vous apprend que Je bâton de maréchal s est trouvé 
dans >a giberne ; l'autre a un- 
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contré dans son chemin une couronne; tous y ont acquis un nom célèbre à laisser 
à leur famille; mais avant d'énumérer chacun de ces miracles, voyons quelle a 
été leur origine et les événements gigantesques qui les ont enfantes. 

Au milieu du repos de l'Europe a retenti un cri de liberté, d'indépendance , une 
voix qui appelait les peuples à conquérir ou à reprendre leurs droits : force a été aux 
souverains d'étouffer cette voix ou de s’y soumettre, et d'appeler la guerre comme 
seul arbitre dans celte question. Cent vingt mille étrangers avec un manifeste mena- 
çant scsojit présentés, non- seulement pour conquérir, mais pour asservir la France, 
lui imposer le retour à un ordre de choses qu'elle avait violemment, consciencieuse- 
ment détruit. La rapi l ale a donné l'exemple d’une résistance générale. Le premier 
tableau qu'on aperçoit est le départ de Paris des volontaires, au nombre de cin- 
quante bataillons, formant un total de trente-six mille hommes ; les deux autres 
tableaux sont les batailles de Valmy et de Jeinmapes, qui furent les conséquences de 
ce grand mouvement, et qui ouvrirent dignement l'histoire de nos guerres célèbres. 



Ralnillf' <!« Valmy. 


Pour résister à l'invasion de près de cent mille hommes, commandés par le dm* 
de Brunswick et le roi de Prusse en personne, et composés de Prussiens, d'Autri- 
chiens. de Hessois et d'émigrés, la Franceavait une armée campée près de Sedan, 
sous les ordres de Dumouriez . et celle du nord sous les ordres de Kellermami,qui 
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avait remplacé Lukner : la première était forte d environ trente-huit mille hommes, 
l'autre de vingt-sept mille: une réserve se formait sur les derrières, des bataillons 
de Paris et des départements. — Dumouriez occupait les défilés de T Argonne . le 
camp de Grand-Pré et des Isletles. Le U septembre, son aile gauche fut battue et 
le poste de Grand-Pré pris , ce qui l'obligea. de faire un quart de conversion et de 
se replier sur Sninte-Menehould ; il occupait le 16 cette position qui le rendait 
maître de la grande route de Verdun à Châlons, et forçait les Prussiens à établir 
leurs communications par des chemins et dans un pays que la mauvaise saison com- 
mençait à rendre impraticables. 

« Ge fut dans celle position que Dumouriez pressa de nouveau son collègue 
kellerinann de se joindre îVlui, et que celui-ci s'y décida enlin : l'armée dekeller- 
mann prit donc position sûr la gauche de celle de Dumouriez, lp 19 septembre* 
au soir, entre Valmy et Dammartin-la-Plancliette. Elle campa sur deux lignes, la 
première sous les ordres du lieutenant-général Valence , la seconde sous ceux du 
lieutenant-général duc de Chartres. L’avant-garde de Rellermann, commandée 
par le général Desprez de Crassier , prit poste à Hans, ayant derrière elle, à Valmy. 
le général Stengel avec un corps de troupes légères de l'armée de Dumouriez. Gi- 
zaucourt fut occupé par le colonel Tolozan, avec le premier régiment de dragons. 

'Cependant, l'armée prussienne, défilant par le Grand-Pré et la Croix-aux* 
Dois , «'avançait dans les plaines de la Champagne , et pénétrait jusqu'à la route 
de Châlons, en sorte qu'elle s'interposait entre l'armée française et Paris. 

« Le 20 septembre , avant le jour, les hussards prussiens de K cellier surprirent le 
premier régiment de dragons dans Gizaueourt , qui, comme on Ta déjà dit, était 
derrière le camp de Kellermann. Le colonel Tolozan n'eut que le temps défaire 
monter son régiment achevai et de sortir du village, on il perdit, tous ses équipa- 
ges. Heureusement les hussards prussiens n'avaient point d'infanterie avec eux : 
en sorte qu'ils n'osèrent pas rester à Gizaueourt , et que ce poste important, ayant 
été peu après repris par les troupes françaises, ne leur fut plus enlevé. Vers six 
heures et demie du malin , on entendit une forte canonnade du coté de Ifans , où 
était l'avant-garde , et on battit la générale au camp. Desprez de Crassier fit avertir 
kellermann qu'étant attaqué par des forces considérables, il allait se replier ; il 
ajoutait que le brouillard épais de celte matinée ne lui permettait pas de bien re- 
connaître le corps qui l'attaquait , mais qu'il croyait que c’était toute l'armée prus- 
sienne qui s’avançait en masse. Desprez «le Crassier suivit tle près cet avis, cl re- 
vint au camp avec toute l'avant -garde, kellermann le dirigea aussitôt, sur Gizau- 
eourt , alin d'assurer la conservation de ce poste important. En même temps il plaça 
sa première ligne sous les ordres du général Valence, devant Orheval , entre la ri- 
vière d’Auve et la colline de, Valmy, perpendiculairement à la chaussée de Chalons. 
La seconde ligne, commandée par le duc de Chartres, tut placée parallèlement a 
la chaussée et perpendiculairement à la première, sur la crête de la colline de 
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Valmy, de sorte que les deux ligues tonnèrent une équerre ; une Forte batterie d'ar- 
tillerie de position Fut établie au moulin de Valmy, qui était le point le plus 
elevé de ces coteaux. Le général Slengei occupa la côte de riïyron, qu'il défendit 
vaillamment toute la journée. Le général Dumouriez, voyant que l'attaque se di- 
rigeait sur rarmée de Kellermaim, qui était plus avancée que la sienne, instruisit 
son collègue des disposit ions qu’il avait prises. Il avait partagé son armée en trois 
corps qu'il avait mis en mouvement sur-le-champ, sans compter la réserve qu'il 
avait laissée dans le camp de Sainte* Mcnehould, et le corps du général Arthur 
Dillon, qui occupait les Isletles. Le corps de gauche, Fort de neuf bataillons et de 
huit escadrons, sous les ordres du général Chazot , se porta, parla chaussée de 
Chàlons , sur les hauteurs de Dampierre-sur-Auve et dé Gizaueourt , pour soutenir 
le général Desprez de Crassier et la gauche du général Valence ; celui du centre, 
de seize bataillon*, sous les ordres du général Beurnonville , fut dirigé sur la côte 
de PUyron, pour soutenir le général Slengei ; et celui de droite, de douze batail- 
lons et de huit escadrons , sous les ordres du général Leveneur, Fut charge de s'é- 
tendre sur la droite de Beurnonville , aiin de tAcher d'entamer l'arrière-garde des 
Prussiens , et de tomber sur leurs équipages. 

" La canonnade , qui avait déjà commencé au moulin de Valmy, avant que le 
duc de Chartres y eut relevé le général Stengel , devint très-vive vers dix heures. 
Les Prussiens établirent contre le moulin deux batteries principales , qu'ils renl'or- 
eèront ensuite successivement . L’une d’elles était sur le prolongement de la colline 
du moulin, et l'autre sur la colline <pii est en face, du côté de la chaussée , devant la 
eense dile de la Lune, que celle journée a rendue célèbre», et où le roi de Prusse lixa le 
lendemain son quartier général. Ces batteries firent perdre beaucoup de monde à 
l'armée Française; mais cette perte n'ébranla point la Fermeté des troupes, cl il n'y 
eut qu'un instant de désordre dans deux bataillons de la division commandée par 
le duc de Chartres. 

« Vers onze heures, le brouillard s'étant entièrement dissipé, on découvrit l'ar- 
mée ennemie qui s'avancait dans le plus grand ordre sur plusieurs colonnes , et qui 
se déploya avec précision dans la grande plaine qui s'étend de Somme- Prioim 
vers la Chapelle-sur- A uve. Ce déployement fut lent, et ce ne fut. que vers deux 
heures qu'il fut achevé et qu'on la vit se rompre en colonnes d'attaque. Il sem- 
blait alors qu'elle allait engager le combat , et des cris de rire la iialion! t ivr la 
l''ran<r! sc lirent entendre aussitôt dans tous' les ramzs de l'armée française; mais 
soit que la belle contenance des troupes ait fait pressentir au duc de Brunswick 
qu'il trouverait plus de résistance qu'il ne l'avait calculé d'abord ; soit, ce qui est 
assez probable, qu'il ait voulu attendre le corps autrichien du général Clerfayl 
qui n’arriva que dans la nuit , les colonnes prussiennes se Formèrent et se déployè- 
rent trois Ibis successivement, sans jamais se décider à l'attaque : le combat se 
réduisit à une simple canonnade, qui dura toute la journée , et qui ne cessa que 
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lorsque l'obscurité de la nuit eul rendu impossible de la commuer davantage. 

« hes oflieiers d’artillerie évaluèrent le nombre de coups de canon lires par les 
deux armées à plus de quarante mille. 



!M;m de la bataille d« \alrn\. 


« Tel fut le premier succès des armées françaises dans celle longue guerre , ou 
eJJJ$! recueillirent ensuite tant de lauriers. Considéré en lui-même, ou peut 11’y 
vÔjj|t qu’une canonnade où chacune des armées se maintint dans sa position , mais 
l'année prussienne manqua son but , tandis que l'armée française atteignit le 
sien ; et, lorsqu'on raisonne sous le point de vue stratégique, lorsqu'on considère 
l'époque , les circonstances , l'effet moral et politique de cette canonnade, les consé- 
quences qu'elle a entraînées, on doit reconnaître qu'elle a bien mérité délie 
considérée comme une bataille et comme une victoire. En effet , ce fut dans 
cette glorieuse journée que les armées étrangères commencèrent à éprouver com- 
bien la résistance d'une grande nation qui défend son indépendance peut èlre 
forte. Elle décida le roi de Prusse et le duc de llrunswick à demander un armistice 
aux généraux français: cet armistice fut bientôt suivi d'une retraite totale. » Le 
moment représenté sur le tableau est celui où le général kellermann eut un cheval 
tué sous lui, et sur le devant est un groupe d'officiers, parmi lesquels on distingue 
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le général Valence, le due de Chartres , le duc de Mont pensier son frère , qui était 
alors son aide de camp, et dont le bulletin fait l’éloge. 



Haladlr do Jc-mmap**'-. 


Le départ de l'armée prussienne laissait à découvert la Relgique , et ou ne con- 
çoit pas la politique des cabinets à celte époque. Dumouriez , à son retour à Paris , 
songea à réaliser ce projet qu'il avait coneu depuis longtemps : l'occupât ion de ces 
belles provinces qui semblent appartenir à la France par leur position, leurs in- 
terets, leur langue, leur religion; mais son armée était sans vêtements, sans 
chaussures , et lui , sans moyen de lui en procurer. Il ne prit pas moins ses disposi- 
tions pour celte expédition , et le 5 novembre il attaqua les Autrichiens à Roussu. 
son empara et les poursuivit jusqu'à Saint-Guislain. Le (> novembre, il partagea 
son armée en deux ailes , donna le commandement de la première au jeune duc de 
Chartres, et la seconde au général Ferrand, en l'absence de Miranda. 

Son armée était en tout de vingt-sept mille hommes, sans compter six mille que le 
général d llarville devait lui amener le lendemain de .YJauheuge, et qu'il attendait 
pour commencer l’attaque ; mais lie les voyant pas arriver, il se détermina à mar- 
cher à L'ennemi , qui lui opposa une vive résistance. 

Aussitôt le due de Chartres, qui commandait le centre, rompit sa division en 
colonnes de bataillon^, et marcha sur le bois de Flémi . qui (‘ouvrait le centre des 



A N CI UN l*:T MOI) CK N K. 


*281 


Autrichiens. Il mit six lie ses bataillons eu réserve, et avec les dix -huit autres il 
culbuta l'infanterie légère autrichienne qui défendait les abat is , traversa les bois 
et arriva sur le plateau. Mais cette infanterie, soutenue par l'artillerie des redoutes 
qui tirait & mitraille* fit un tel ravage dans la tète des colonnes, quil devint 
impossible de les faire déboucher : elles rentrèrent dans le bois et le traversè- 
rent rapidement dans le plus grand désordré. C'est là que furent frappés le colonel 
Dubouzet V du régiment de ligne, qui fut tué sur la place ; le général Drouet, 
qui eut lesdeuxjambès emportées et mourut deux heures*après ; les colonels Du- 
pont de Chaumont et Gustave de Monjoye, adjudants généraux , qui reçurent des 
coups de feu. Tout était pérdu si les Autrichiens avaient su profiter de cet avantage 
momentané; mais leur infanterie résla immobile, et ils se contentèrent de lancer 
quelques hussards et quelques chasseurs à pied , qui ne parvinrent point à traverser 
le bois; en sorte que, tandis qu'ils étaient contenus par la résistance des deux 
bataillons du 85 e { Foix), commandés par le colonel Champoilon et te lieutenant- 
colonel Villars, te duc de Chartres, formant derrière le bois une chaîne de chasseurs 
a cheval du 5* régiment , parvint à rallier les fuyards. 
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De ccs bataillons désunis , il en fait une colonne à laquelle il douue le uoni de 
bataillon de Mons, leur distribue cinq drapeaux quil teuuit dans ses bras, et leur 
lionne pour renfort le (>* bataillon qu il avait mis en réserve à 1 entrée du bois ; 
alors il fait de nouveau battre la charge, cl les mêmes soldats attaquèrent 
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avec intrépidité l'infanterie autrichienne qui remplit l'intervalle des redoutes, la 
culbute et s'empare des parcs de l'artillerie ennemie ; de ce moment la victoire ne 
fut plus douteuse, et l'ennemi, chassé de ses positions, abandonne le bois de Jem- 
mapes , en le laissant couvert de ses morts et de ses canons. 

Le tableau d Horace Vernet est une représentation fidèle de cette mémorable 
victoire ; le paysage , peint d'après nature , est d'une parfaite exactitude. La houil- 
lère ou fosse de charbon de terre qui est incendiée, dans le coin du tableau, esi 
celle du village de Frameries , devant lequel le spectateur est placé. On voit dans le 
fond la ville de Mous, le village de Cuesme et le village de Quarégnon sur la gau- 
che. Le village de Jenunapes , qui a donné son nom à la bataille, est situé entre 
Cuesmes et Quarégnon; mais on ne l'aperçoit pas, parce qu'il est masqué par la 
colline sur laquelle l'armée autrichienne était retranchée. Le général Du mou riez , 
suivi de quelques officiers de l’état-major et d’un groupe d'ordonnances , est sur le 
premier plan. Il est arrêté dans son mouvement par la rencontre de quelques pri- 
sonniers autrichiens qu'on lui présente, et surtout par l'aspect du général Drouet, 
blessé, que les soldats portent à l'ambulance. 

On voit sur un plan plus élargi l'aile gauche de l'année autrichienne , et dans 
le lointain le duc de Chartres attaquant le bois de Fleur. 




Porte (l’entrée de la salle de 17*12. 


Ijn vieil invalide qui , pour la quatrième fois, avait pris sur ses épargnes 
ftjiJ:W^l a dépense pour se rendre à Versailles, explicjuait à deux de ses petits- 
enfants les portraits contenus dans cette salle. Autant à peu près «pie 
vous en voyez ici , leur disait-il, ont. commencé comme moi , et, si je n’avais été 
arrêté dans ma carrière, peut-être aurais-je fini comme eux, peut-être me verriez 
vous aussi dans un cadre doré. Commençons par le plus remarquable de tous , 
notre grand empereur ; eh bien , mes enfants , je l’ai vu dans cet uniforme , 
lorsqu’il revenait du siège de Toulon. 11 venait voir à Marseille sa mère, qu'il 
trouva entourée de ses frères et sœurs exilés comme elle, et ayant à peine de quoi 
vivre 1 ; il resta, dit-on, un moment stupéfait, et prenant le bras de sa mère « Coir- 
rage , ma mère , cela ne sera pas toujours ainsi.» Autour de lui sont les portraits 


4 Elle était à une table, mangeant des «ruts sms pain rl au e des foiin fuites et millets ti 'étain 
i-’fst d*e||p que l'auteur de cet ouvrage tient relie anecdote. 
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seulement plus tard roi de Naples, et mort avec autant de courage qu'il avail 
vécu. De l’autre côté , Beruadotte , encore simple soldat au 60 r régiment d'infan- 
terie en 1780, et le seul qui , dans toutes ces grandes vicissitudes des temps, ait su 
se conserver sur le trône et fonder une nouvelle dynastie. Près de lui est le vainqueur 
de Zurich , Masséna, et le sauveur de la France. 

Mais suivons dans l’ordre de ces portraits. En face est le prince auquel est due 
l'idée et l'exécution de tout ce grand monument 
national; il est là, ainsi que son frère le duc de 
Monlpensier , dans le costume qu’ils portaient 
lorsque, partis tous les deux pour défendre le 
sol de la patrie, ils fondèrent là ces sentiments 
d’estime et de reconnaissance que le pays a si so- 
lennellement manifestés lorsqu’il éleva l’un d’eux 
sur le trône où la gloire et la liberté sauront le 
maintenir. 

Ne pouvant môme énumérer tous ces portraits . 
au nombre de quatre- vingt-sept., nous indiquerons 
particulièrement, ceux qui , dans le livre et sur le l.uuN-l’ltilijiiH- *1 Oi «li 

il, 

titre au-dessous de leur tableau, sont nommés avec - dcpuMa™. 

le grade qu’ils avaient à cette époque. 

A notre avis, il eôt fallu faire connaître éga- 
lement de quel point ils étaient tous partis, car 
c’est là un titre de plus à leur gloire, et, pour 
celui qui a commencé comme eux, un titre de plus 
à leur affection; ainsi, le guerrier qui combattait 
si bien à Austerlitz et à Toulouse , le maréchal 
Soult , avait été représenté en habit d’ofticier , il 
réclama et demanda qu’on lui rendit l’habit de 
• sergent qu’il portait alors. Il aurait donc fallu ^ 
écrire : Masséna , soldat au 1 er bataillon d’infan- 
terie en I77.V. Jourdan, soldat ail dépôt de l’ile ÿ 
de Ré en 1778; Augereau, soldat dans le régi-) 
ment de Clarke irlandais au service de France 
en 177 4 ; Lefèvre, soldat aux gardes- françaises dOiléam. duo de 

lieiitenant-colfinrl, 

en 1775 ; Victor Bellnne. soldat dans le Y ré- i .xîi iw. 

giment d’infanterie en 1781; Lobau, soldat au 
T bataillon de la Meurthe; Duperré , simple ma- 
telot; Joubert , Marceau et lloclie; et enfin le maréchal Gérard, le digne com- 
mandant de toute la garde nationale de Paris, de la population qui, sous scs 
ordres, défendrait les nouveaux remparts de la capitale, le maréchal Gérard, 
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que nous avons représenté ainsi qu’il a 
voulu l’être, portant le fusil dii simple 
volontaire de la Meuse. 

A ttenant à la salle de 1792 est une suite 
de petites pièces , autrefois l’appartement 
du cardinal de Fleury , et aujourd’hui 
consacrées à une collection de gouaches 
au nombre de plus de trois cents , et 
comprenant toutes les campagnes de 179.*i 
à 1N09 : elles sont la véritable repré- 
sentation stratégique de ces célèbres 
combats. 



187.1 . 



Pallier de iVsralier des Prinees. 


Ku sortant de la salle que nous venons de décrire , ou traverse un tarife espace 
formant le pallier de l'escalier des Princes , et cominuui((uaut à la salle des Batailles. 
Nous y avons représenté le roi Louis-Philippe lorsque toutes les semaines, et 
quelquefois deux fois la semaine, il visitait les travaux de cette admirable salle, que 
nous serons bientôt appelé à décrire, monument dans un monument, qu'il fallut 
trois ans et deux millions pour bâtir , mais aussi qui transmettra â perpétuité le 
souvenir de notre histoire et les sentiments généreux de celui qui leur a élevé ce 
trophée. L’escalier des Princes fut ainsi nommé parce qu’il conduisait à l'aile des 
bâlimenls du midi de Versailles, consacré au logement des Enfants de France, 
comme le lieu le plus aéré, le plus sain. La cour qui sépare cette aile du corps 
central du logis s’appelait aussi cour des Princes. Cet escalier est orné de plusieurs 
statues : 1° celle de Gaston d'Orléans, oncle de Louis XIV et père de mademoiselle de 
Monlpensier, qui est représenté souvent tenant le portrait de son père. Ce prince , 
ami des lettres et protecteur éclairé des arts , avait réuni une immense collection 
de tableaux, de médailles, de pierres précieuses dont il lit présent à Louis \IV, 
et qui composent en grande partie le Musée actuel 2° La statue de Philippe d’Or- 
léans, neveu de Louis XIV, et, depuis, connu sous le nom du Régent, prince orne 
de brillantes qualités , avec des défauts sans doute, mais que l’esprit de critique , à 
cette époque, a beaucoup exagérés : c'est lut qui réunit les belles collections de ta- 
bleaux de la galerie d'Orléans. 5° Le duc de Bourgogne. On aime â rechercher les 
traits de ce prince, de l'élève brillant de Fénelon, et qui eut peut-être continue 
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avec éclat le règne üe Louis XIV, s'il etU vécu. V'Enfin la statue du duc d'Aftjou, roi 
d'Espagne sous le nom de Philippe V. Cet escalier, construit en pierre, n’approche 
pas de la richesse et de la beauté de l'autre , mais il ne laisse pas qu^ d’étre 
imposant. La statue du roi Louis-Philippe partage en deux le premier pallier. V 



Kscali<T des Princes 
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(levant nie de Wiglit ; Coligny, dont le nom suffit à son éloge ; enlin le eoinie de 
Toulouse, le vainqueur des Anglaisa la bataille navale de Malaga. 1701. On aurait 
pu joindre à ces portraits ceux de Coiiey, de Narbonne, de Jean de Vienne, de 
Louis deCulant, de Montmoreney,de Maillé, de liichelieti, de Philippe de Chabot, 
de Beaufort et de Vendôme. 



salli; di:s grands amiraux. 



( a charge de grand amical de France fut créée par saint Louis 
( lorsqu'il partit pour la côte d'Afrique sur une Hotte nombreuse 
dont il voulut donner le commandement à un Français; ce fut 
le chevalier Florent de Varennes qui en fut revêtu en 1270. Avant cette époque, 
la France n'avait point de provinces sur le bord de la mer, le roi d’Angleterre possé- 
dait la Normandie et la Guyenne , la Bretagne avait ses «lues , la Provence ses 
comtes. Ce serait écrire l'histoire de France que d’énumérer les personnages illus- 
tres qui portèrent le titre de grand amiral, et toutefois cette dignité n’égala jamais 
celle de connétable, elle fut même souvent accordée comme faveur de cour : ainsi 
le comte de Vendôme y fut nommé à 1 âge de deux ans , le comte de Toulouse 
de même ; mais celui-ci s’en rendit bientôt digne par sa valeur et sa capacité. Le 
duc de Penthièvre, son fils , fut le dernier grand amiral de France; car nous 
ne parlerons pas de ceux qui en portèrent quelques années le titre , tels que Mu- 
rat , sous l’empereur, et le duc d’Angouléme , sous la restauration. Cette charge 
fut quelque temps abolie par Richelieu, ainsi que celle de connétable; elle con- 
férait de très-grands privilèges et rapportait de grands revenus ; dans les derniers 
temps, elle fut seulement honoraire. 

C’est le duc de Penthièvre qui remit la collection qu’on voit A Versailles, et dont 
le roi Louis-Philippe a fait présent au Musée. Que ne pouvons-nous citer les 
hommes célèbres qu’elle contient ! Nous donnons le portrait de quelques-uns : c'est 
Bonnivet , l’ami , le compagnon d’enfance de François J", et qui ne voulut pas 
survivre à la bataille de Pavie; Annehaut, qui , en 154 fi, battit la flotte anglaise 


ou maintenu I illustration ,lc leurs familles. Le bâton de maréchal de France ou 
a enfanté tant de prodiges , qui prit les lignes de Friliourg et décora seul le loin 
beau du vainqueur de Zurich, ,b bien!, jeunes gens, il est dans votre avenir 
Unis XVIII avait dit dans votre giberne, et il avait raison . la sallede von: 
l'a déjà appris. 


Ce vestibule, la salle des amiraux qui le suit, celle des connétables et maté- 
chaux de France et des guerriers célèbres, jusqu'à l'extrémité de l'aile en retour, for- 
maient autrefois l'appartement occupé par le grand dauphin, fils de Louis XI v’ jus- 
qu'en 1711, époque de sa mort ; un autre dauphin , (ils de Louis X V cl père d, 
Louis XVI, de Louis XVIII et de Charles X, l'habitait; enlin il fut occupe par 
Louis XVI, qui , en montant sur le trône , le céda à son h-ère . et plus tard aux 
Ridants de France en*l788. 
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gérants d'armes, juges et gardiens des insignes 
nationaux, veillez à la porte de eette enceinte consacrée, 
comme le temple de iMarcelhis, àriionneur et à la vertu, 
accompagnez le jeune homme <jui se présente pour y en- 
trer. Kaconlez-lui les liants faits de chacun de ces guet 
riers; dites-lui iju a peu d'exceptions près, tous ont fondé 
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Troisu'iiu* salle. 


B i onnétable, titre magique qui vient immédiatement après la majesté 
\ royale. Duguesclin , après avoir sauvé la France, ne se croyait pas 
digne de porter l'épée de connétable, étant, disait-il, venu de trop 
pauvre noblesse. Cette epée, il se la tit apporter au moment de sa mort, et la 
saisissant de ses vaillantes mains : « Elle m'a aidé, dit-il, à vaincre les ennemis 
de mon roi ; mais elle m’en a donné de cruels auprès de lui. Je vous la remets, 
ajouta-t-il au maréchal de Sancene, protestant que je n ai jamais trahi l'honneur 
que le roi m a fait en me la confiant. » 

Alberic de Montmorency en fut le premier décoré, vers 1000 ; après lui, et suc- 
cessivement, elle fut portée par Gaston de Chaumont , Raoul comte de Clermont , 
Amaury de Mont fort . , Gilles de Trasignies, Humbert de Beaujeu et Jacques de 
Bourbon I er , surnommé la Heur des Chevaliers. Enfin, Duguesclin , en 1370, et 
depuis le terrible comte d’ Armagnac , le comte de Saint- Pol , compagnon d'armes 
île Louis Xï et sacrifié par lui, le célèbre et malheureux connétable de Bourbon, 
Anne de Montmorency, qui le remplaça et servit fidèlement sous cinq rois, ont 
été tour à tour revêtus de cette charge. Après Anne de Montmorency , et depuis 
1307, il n'y eut plus pétulant longtemps de connétables. Les Guises seuls auraient 
pu prétendre à cette dignité, mais on craignait, en la leur conférant, d'augmenter 
leur pouvoir, et eux la trouvaient encore au-dessous de leur ambition. On a 
peine à croire qu’elle échut plus tard à un pauvre gentilhomme, Charles d’ Albert, 
depuis duc de Luynes ; Lcsdiguières la lui céda pour s attirer la laveur de 


2 IMS VERSAILLES ANCIIÙN KT MOI) K UN K. 

Louis XIU, et à la mort du duc de Luynes, le même Lesdiguières en fut revêtu. 
(Tétait un ancien et digne compagnon de Henri IV, capitaine habile et considéré 
comme le premier homme de guerre de son temps. Il méritait ce haut rang, et 
par ses services et par l'existence considérable qu'il avait dans le Dauphiné. (1 
mourut en I02U. Après lui s'éteignit sans retour cette dignité qui, pendant six cents 
ans , avait été un utile appui et un brillant ornement de la couronne. Le connétable 
recevait l'épée de la main du roi et lui en faisait hommage à genoux , après avoir 
prêté serment ; il était le premier dignitaire de l'État , le conseiller intime du roi , 
qui ne pouvait entreprendre une guerre sans le consulter. Quand le roi n'était 
pas présent à la prise d'une ville, c'était la bannière du connétable qui flottait sur 
les remparts ; il avait sous ses ordres tous les chefs de l'armée, excepté le roi. « Aux 
« entrées solennelles du monarque en la ville capitale du royaume, après le cheval 
<« de parade du roi, le connétable paraist sur son rang, tenant l'espée en la main , 
« vestu de pretieux habillements de velours bleu, enrichis de fleurs de lys d'or. 
« comme un représentant de la personne royale.» Il y a eu trente- neuf connétables 
de France, dont les portraits ou les noms ornent cette salle. 



Louis de Hourbon. 


rfinim* sa Ile «les Maréchaux. 



Je i l85.à 1850 il à été créé trois cents et quelques maréchaux défiance, 
5* et dans celte longue suite de noms il en est un bien petit nombre . . qui 
n'ait dû qu’à la faveur celte haute digpitc.' Quel est le pays qîrî "pré- 
sente ainsi , pendant sept siècles, une si grande masse d'illustrations ? C’était donc 
une heureuse pensée, après avoir représenté les événements dan» leur ensemble, tic 
les pçreqimtfier en quelque sorte par tes traits de ccux*qui en avaient été les prin- 


pàux 'auteurs , et de consacrer à ce but quatorze salles, qui sont devenues 1^ 
patrimoine de plus de .cinq cents familles et la gloire de tout Iç pays. 

‘ Le premier personnage qui se présente à l’entrée est Jean le Meingre, autrement 
$$ucicault , mi de ces hommes dont la vie est une suite de hauts faits: il est repré- 
i$Été comme son historien le peint dans son enfance', se [enant droit, la wota 
ifâPïrôtéf ce. qtii •moult lui advenait, et regardant jôuer les aufre$Jl5nfin, Beau- 
voir et ftochéfoirt, tous deux célèbres, l’on en servant le duc de Bourgogne, Pautre 
!^n jfe battant contre lui; La Fayette, qui commence la célébrité de ce nom. Mais 
iqitpt ? sbrtez: de celtç enceinte où vous n’auriez jamais dû paraître , seigneur d$ 
maiÿ t un écusson suffirait , non à votre renommée , mais à votre existence; ^Que 
®nè fait votre naissance , votre fortune, vo$ sei^ices jnéiné f j 'entends les cril des 
malheureux . enfants sacrifiés à vos;içbrlÜéges-, j’ehtej^^ÿétre^^ul' parient du 
‘bûcher où vous ave?, expié vos crimes .£ . . . : .* > ■*. v 

•^vi-ÿpici .quin vaüttiâfimiRî î iPiÿSii'^dfe Xaintrailles , le compagnon de Danois 
et de , Moiidbrt?de Lavîd ,<et Pierre île Roban r «seigneur, de Gyé , 

-'^^udn'V^er, comme siir. le bas-reiief quieii décorait 
que brave guerrier* iÿolort- 
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tïei*s , disait-il, je resterais deux ans en enfer pour chasser les Anglais de Calais*.,» 
fll:y a là un Trivulee à cheval et un à pied, tous deux dévoués à la. France et â 
honneur ; Lautrec , le preneur des villes , et qui rendait bossus les champs , à force 
|dè corps d’hommes qu’on enterrait où il se battait ; Chabanne de La Palisse, pquf 
"lequel une quatrième charge de in,aréchal fut créée, et que les Espagnols avaient 
surnommé le grand Maréchal de France, aussi prudent que brave, et qui fut làel$|; 
ment assassiné à la bataille de Pavie; Lescun, mort des blessures reçues à ee(|e 
même*hataille ; Robert de La Marck , lilsdu Sanglier des Ardennes ; le beau Pris- 
sac, et enlin Annebaut, dont nous avons fait connaître les traits à l'article des 


Ce mélange de portraits à cheval, en pied, en buste , donne à celle première 
salle un aspect imposant. Il semble que toutes ces grandes ligures vont descendre, 
x\ raconter leurs travaux* raconter la part qu’ils ont prise aux événements célèbre 
et la renommée qu’ils y ont acquise. 




‘ Dr ii Même salir rfgs JVIorrt haux . 



i entrant dans celte salle, les regards se portent sur le personnage 
pa eheval au milieu ; e'esl Brissac, le gouverneur de Paris, qui*lii 
entrer Henri IV dans sa Donne ville, asse* méchante pour lui à 
J celle époque; près de lui est François de Montmorency, le fils du 
- connétable , le dernier des Frmumis , Ij* sauveur des protestants ; Gaspard de Saulx, 
é/i’à vannes , hommes de cœur à .ïarnarel à Cerisolles, hommes de sang à la Saint- 
Barthélemy. Il y a ici deux Goniaut Bifon, tous deux décapités, mais ïun par 
un boulet de canon au siège d’Fpernay, l'autre par la main de la justice, tous deux 
cou verts de blessures et de gloire ; plus-loin, lé héros des duels, Grcqui, qui a 
Requis un renom plus solide par vingt combats et sa mort sur le champ de ba- 
t taillé j enliu le galant et spirituel Bassoin pierre. 

| F- J 'aurais voulu voir à cheval, au lieu de. Brissac ; un des guerriers feints dans : 
cette salle au montent où, après avoir traversé six rangs des ennemis, il est ren- 


j^ei\stvdàus |e septiêine par la mort de son cheval; -et quand ce guerrier s'appelle 
''Montmorency, qu'il est le dernier de >sa brauclip directe, on plaint le pays autant 
rtpie li|i de sa perle. -. 4 

On Irouve encore ici Gaumont de la Force, que son père, assassiné à la Saint- 
t Barthélemy, couvrait de son corps et sauva; La (iuiebè de Saint-Garant, d'une 
■ancienne raniille dé Bourgogne , et . neveu de ce Philibert de- La Guiche, grand- 
mailre de TarUlIçijje à la jQuniéfi d'Iyry, et qui lit faire quatre décharges d'artillerie 
avanGqùe dos., ennemis pussenttircrun seul coup de canon; enfin, le grand, 
riminnHij^iillv aiimipl llénrt IV adressa ces naroles . torsuifil le rencontra blessé 


VERSAILLES 

après* la bataille d'ivry ; <• Brave soldat , vaillant chev^ier, digne ami , que je vous 
« embrasse des deux bras en présence de ces princes , capitaines- et grands cheva- 
liers cpii sont auprès de moi L» Paroles qui fônt autant d'honneur au inonairque 
qu'au sujet. Au milieu de tous ces personnages distingués , et la plupart d’un Age. 
avancé, on se demande quel peut être ce très-jeune homme, ayant tout à fait Pair , 
(et la beauté d'une jeune femme, vêtu d'une manière recherchée; on lit que c’est * 
Balagny, tils bâtard du célèbre Doiwnyllan- Mouline, qui procura la couronnède. 
Pologne au duc d’Anjou ; ce Balagny servit* bien , mais il ne fut toutefois créé 
maréchal de France par Henri IV qu’à cause de ses alliancesav.ee Içs maisons dè . 
Clermont et d’Kstrées. 



Troisième salit 1 des Maréchaux. 


tous les regards. A ces traits prononcés, quoique calmes,' A celte 
r' î' cx b r - ession résolue, quoique bienveillante et modeste , on reconnaît 
guerrier qui, à l'Age de quatorze ans, coucha sur un alfiïl de 
canon, et fut renversé par un boulet, A Saisi )acli , après quarante -sept ans de 
hauts faits et de vertus : l’immortel Turenne. Près de lui est La Meïlleraie . le pre- 
mier (hic de son nom, grand-maître de l'arlil ferre en I (LTV, et à qui Louis X1H 
donna , sur la brèche d’iiesdin, sa canne en guise de bâton dé maréchal ; ensuite 
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c éslGuébriant, qui s'éleva par son seul mérite de soldat à maréchal ; c'est La Mothe 
lloudancpurt, qui servit la Franfce et l'Espagne avec un égal succès ; c'est L’ilopi- 
tat , abbé ; évêque , soldat , .puis enfin maréchal et 'commandant l’aile gauche du 
duc d'Enghicu A la bataille de Rocroi ; Plessis -Pralin, qui eut la gloire de vaincre 
Ttirenne à la bataille de Retliel, et de servir la France* mieux, que lui dans ce mo- 
ntent ; enfin Jean Gassiort, Y élève de Gustave-Adolphe, mort comme lui, jeune, à 
trente- huit ans , et à qui le grand Condé attribuait le gain de la bataille de Rocroi. 



Quatrième salle îles Maréi hauv 


Ou corps du j'i'.uul Kniibau tu Ji’as* ijii’huc: des paît*; 
l/jutrc ni'iitû' r«Ma Jaus le* ptuiic* de Mai':» 

par tout ses meiulucs rl >1 Jolie, 
font atuitlii ipt’rl lut , il di:im'<ir» > 

Soi- s.inj* lut cm vrnt IiCit v le prix 1 1* aii \ici«ui« . 

Rl Mai-, ni* lui laiv»:» lit-ii d'euUcr «pu; It* eirnr. 

Hpiluyhr <-ti n.ttrtthnl tir Html \.ttU 



Ln seul tableau, d'tiii effet et d’une couleur admirables, par Alaux, 


re cette petite pièce , l'ancien « abiuet. du régent , c’est le por- 
(lu célèbre Kantzaa qui , après avoir servi avec distinction eu 
. Hollande ,et en Suède, se eupsaei.i au service de France, et perdit , l’un après 
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salle /attenante an cabinet du l ogent , était autrefois le salon 
, Jde ce prince; elle frit le théâtre d’un événement sin^tilier, Tarres- 

. i I <*d ioi i du maréeJial de Villeroi, gouverneur de lâmis XV. Depuis 
quelque temps le régent, blessé des marques de bailleur et de méfiance qu’il 
éprouvait du maréchal, cherchait une occasion de s’en débarrasser ; elle se 
trouva dans le refus que lui lit le maréchal de consentir. à ce que le régent eut 
une, entrevue avec le jeune prince, qui approchait de sa majorité, autrement 
'.qu'en présence dé son gouverneur. Cette injure motivait la mesure qui ïiM 
prise, et que raconte spirituellement Saint-Simon. La première fois .que le mà- 
üéchal se présenta pour parler au ‘régent-, il trouva , un officier qui lui demanda 
poliment , mais fermement , son épée; et, comme il s’emportait, plusieurs soldats 
le jetèrent dans une chaise à portent qii’oii fit entrer dans la salle , ci le transpor- 
j tèrent par l’escalier de l’Orangerie , et le. placèrent dans une voit ut$à six chevaux 
qui Lat tendait’ au bas de la grille. , Cette salle contient, entré/# ut nés nort rails 
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intéressants, celui de Fabert, aussi modeste que grand , t'I. qui rd'usa le coll’iér des 
ordres, ne pouvant fournir les preuves de noblesse nécessaires, et ne voulant pas 
eu être décoré par une exception. I.es autres portraits sont' ceux de César d’ Albert . 
eéléln'é par Saint -F.vreinonl et Scarron, d' Kl. dupes, cl Clérainbaoll, braves guer 
Wers, distingués dans leur temps quoique uioiiis célèbres dans le nôtre. 



Sixième sîiIIi* tirs MtirrHiat 


pourrait donner à chacune de ces salles, le nom du personnage 
H principal (pii la décore, au lien d’un numéro» el, celle-ci s’appel- 
! ferait à lion droit la salle de Luxembourg, du vainqueur de i\cr- 
vindeu, do Fleurus , Me Stoinkerque, le Tapissier de boire.* Daine. 
Près de lui, mais à un long intervalle, (oinjo srd proxitnus intervaUa , est le brave 
!C<piincourt,qm commandait l’aile gauche à Itolhel , depuis xieç-roi de la Cata- 
logne; Castelnau , à 'qui fut due cil grande, partie la victoire dos Imnes; llouHlers, 
dont, on dit qu'en lui b* cœur était mort on dernier; Tonrvijlo, si liriltajit , si ha 
hiie, qui fut toujours victorieux contre les hommes, et qui no coda , comme à La 
ïlogue, quïi la tempête; colin Schonihcrg, llmnièros , ho langes, La reuilladê 
désirées, Créqui , qui appartiennent edeore au grand siècle. * 




Srpluîrne salle tics Marcclumv. 



^ 1 faut que dans quelques ligues nous lassions connaître les hommes 
^ célèbres qui se pressent dans celle salle, et un seul demanderait 
^- 5 - / un volume; un seul, fauta, est l’histoire ton! entière d’un nouvel 

{ îS*& ' ' . art de la guerre. Yauban devait imaginer à la fois l’attaque et la 
défense, JrouVer à s’opposer à lui-même quand il avait inventé quelque nouveau 
moyen d’agression * ainsi il n’eut pas plutôt trouvé le ricochet pour balayer le 
rempart , qu’il hit fallut trouver les traverses pour s’eu garantir. t ( n autre guer- 
rier non moins célèbre, Câlinât, que Tamis X TV appelait la Vertu couronnée, et 
les soldats, le Père la pensée , le modèle des guerriers et des hommes ; enfin le 
maréchal de Villars, qui semblait sortir de terre quand on tirait quelque pari un 
coup de fusil, et qui sauva la France à Demain; Chamilly, grand, gros, brave 
homme , dit Saint-Simon ; enfin- les ducs d Harcourt et de HerwicK, le dernier vain- 
queur d’AImanza. 



V .'Milcm. 
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ancien château de \ cisailles, ainsi que nous l'avons dit plus 
liant, ôtait simple, et le vestibule se trouvait dans la\e des 
batiments formant une séparation entre les appariements du 
rez-de-chaussée. Mansard, en eombJant les fosses et en devant 
sur leur emplaeement l'enveloppe <pii doublait le cluîleati . laissa \ide toute eette 
partie attenante au vestibule et au-dessous ch» la grande galerie, seulomenl il 

l'orna de colonnes et de trophées , ainsi ou oont iiiuait aeoniniunitpier de laeour de 

4 ^ ■ 

itirtrbre avec le jardin. Louis \Y, pour augmenter le nombre des appartements 
du rez-de-eha lissée, lit fermer ee passade et convertir la galerie en petites distribu- 
tions qui toutes ont disparu, sous Louis- Philippe, pour faire place à la galerie (pie 
représente celte vue et qui est consacrée à Louis Mil, fondateur du palais. On y 
voit sa statue et celle de la reine Anne d'Autriche. Les panneau v des murs repré- 
sentent plusieurs actions de sa vie. Les grands tableaux sont la bataille de HorroL 
par Selmetz ; rentrée du roi à Dunkerque, de Lebrun ; l' Lut revue de Louis A IV et de 
Philippe 1Y dans Pile des Faisans, d'après Velasquez ; la Reddition de la citadelle de 
(. ambrai, d’après \ ander-Meulen ; ies deux i\éparalions de 1 Fspa^ne et de la cour 
de Rome A Louis XIV. F<n rétablissant ainsi la galerie, on a cependant laisse sub- 




Cette entrevue eu! lieu ilnns la grande salle qui avait servi aux conférences. I n 
riche tapis, séparé au milieu par une longue raie, marquait la limite des deux 
États : du coté de l'Espagne, c'était un tapis de Perse à fond d'or et d'argent ; du 
coté de la France, un tapis de velours cramoisi, bordé d'un gros galon d'or et 
d’argent. 

Louis XIV était accompagné* de la reine-mère, de Monsieur, duc d'Orléans, son 
IVère, du prince de Conti , et du cardinal Mazarin , premier ministre ; Madame de 
Xavailles, dame d’honneur, était à la suite de la reine-mère. Parmi les grands 
officiers de la couronne et du royaume , on remarquait le vicomte de Turcnne . 
qui venait d'étre nommé maréchal général des camps et armées du roi, le maré- 
chal duc de Grammont, ambassadeur extraordinaire, qui avait fait à Madrid, au 
nom du roi , la demande en mariage. 

Philippe IV était suivi de don Louis de Haro, premier ministre d'Espagne, de 
don Pedro d’Aragon, capitaine de la garde bourguignonne ,‘du marquis d’ Aytonne. 
du marquis de Malepique, grand-maître des cérémonies, du maréchal de Loche 
et du comte de Monserci, tous deux lilsdedon Louis de Haro , de don Fernando 
Voues de Canto-Carrcro , ministre secrétaire d’État,de Pimenlel et de Velasquez. 

L’Infante arriva avec le roi d'Espagne; elle avait, rapporte Mademoiselle de 
Montpensier, avec; le f/md-Za/Vode, une robe de satin blanc en Inoderiesde geais. 



ANC II*; N K T MO DI*: UNI-:. 


."07 

Kllc était coiffée en cheveux , et portait un bouquet d'émeraudes en poires avec 
des diamants qui étaient un présent du roi. 

Mademoiselle de Montpensier avait assisté à l’entrevue du <> juin , mais elle ne se 
trouva pas à la eérémonie du 7, où, dit-elle, la reine-mère se rendit fonte seule; 
elle rapporte dans ses Mémoires que le roi d’Kspagne regarda longtemps M. de 
Turenne , et dit à plusieurs reprises: Cet homme nia ulonue de méchantes heures. 



Depuis l(iüt) plusieurs beaux esprits se réu- 
nissaient toutes les semaines chez Valentin 
Courait pour s’y entretenir de littérature. 
Ils se lisaient leurs ouvrages et se donnaient 
mutuellement des conseils. Godeau , depuis 
évêque de Grasse, Gombault, Chapelain. 
Serisy, Desmaretz et Rois- Robert, étaient les 
principaux membres de cette petite société, 
destinée plus tard à une si liante illustration. 

Le cardinal de Richelieu, passionné pour les 
lettres, mais voulant les gouverner comme 
tout le reste en souverain maître, apprit par 
Dois- Robert l'existence de cette réunion de 


beaux esprits , cl tout aussitôt il s’avisa du parti qu’il pouvait en tirer. 11 leur 
lit olïrir de se former en une eoinpagnie régulière et placée sous sa protection. 
On hésita quelques instants si l'on échangerait contre ce glorieux patronage 
la douce liberté d'une obscure association ; mais Chapelain lit comprendre que les 
désirs du cardinal étaient des ordres, et sa protection fut acceptée. Richelieu les 
engagea alors à agrandir leur compagnie, et à lui donner les statuts qu'ils croi- 
raient convenables , et de là sortit L Academie française. 

Colbert fut un des hommes qpe Mazarin 



employa le plus activement dans les dernières 
années de son ministère. Le cardinal con- 
serva toujours , et même pendant la maladie 
dont il mourut . la direction des affaires ; mais 
Colbert assistait à toutes les conférences* 
Louis XIV sut apprécier son zèle et ses ta- 
lents. Le cardinal le présenta au roi comme 
l'homme le plus capable de rétabli* lotdie 
dans les finances , et , à ses derniers mo- 



ments, il lui dit ecs paroles : « Je vous dois 
tout , .Sire , mais je crois m'acquitter envers 


Votre Majesté en lui donnant Colbert. 
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Le roi réélit le cardinal 
dans sa chambre à cou- 
cher et dansl'intérieur du 
baluslre; par exception'* 
et par honneur, il le lit 
asseoir; les principaux sei 
gneurs de sa cour étaient 
présents; le roi répondit 
avec calme et fermeté. Il 
est, dans ce tableau, vêtu 
encore du costume du 

l<é|iiii‘.«li>in l'niti* au roi nu iiiuii ilu |ic Alrvamli i* \ II. , _ . 

imr !.. , -.rimai Cl.i.i, «... ... .. u ,< ' 111 | )S »' 0U,S M»* 

Une autre réparation 

plus solennelle , qu'on voit aussi dans celle même pièce, eut lieu de la part de 
T Espagne au su jet de la préséance des ambassadeurs. Le comte de Uuenles 
présenta au roi les excuses de son maître devant, toute la cour, et lorsqu'il fut 
retiré. Sa Majesté, adressant la parole au nonce de Sa Sainteté et à tous les ambas- 
sadeurs qui étaient présents, les invita à faire part à leurs cours de celte décla- 
rai ion 

Ce vestibule sépare la salle des Tableaux-Plans de relie des Bois de France; il 
est orné de fort belles eolomies en marbre, entre lesquelles son! les statues de 
Bossuet, et de Fénelon, de l/IJopital et de d'Aguesseau, l'honneur du clergé et du 
barreau. On aperçoit dans le fond la statue équestre de Louis XIV, qui domine 
toute la ronti/r. et. eu se retournant, l’ensemble des jardins aussi loin que la vue 
peut s’étendre. 



Vestibule du rcz-dr-clia lissée de Vcrsaillc 
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es différentes salles |»i»>senini( à la fois IViitam* * de fart mili 
taire moderne et 1 enfance de la peinture. On y voit la représentation 
exacte et minutieuse des fortifications, des machines de guerre, 
des costumes ; ce qui en rend l'élude fort curieuse. On n v trome pas 
la perspective, ou ne la cherchait pas. Gelaient les premiers essais de 
la peinture historique dus au L'élue de Gallot , développés bientôt par 
le génie île Van-der-Aleulen. Ce sont principalement des sièges de villes, 
plus fréquents alors que des batailles rangées ; les sièges de Perpignan, 
de rninkerque , de Valenciennes, de Mainur, de licrg-op-Zoom ,1'ordie 
des batailles de Senef, ileCassel. Leroi Louis-Philippe y a fait ? 
ajouter, dans le même genre, plusieurs sujets modernes , tels ^ ~ 
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que les sièges de York-Tuwn , iMantoiie, Dantzig, les batailles de Cnstiglioue, 
Rivoli, el. enfin un aspect très-eurieii\ de Coustuntine et du pays singulier qui 
l 1 entoure. On a beau savoir se bien reconnaître sur un plan , eette nature de vue, 
qui a l’avantage du dessin et du plan, satisfait davantage, elon aime A se faire 
ignorant avec la foule qui jouit de cet aspect qu'elle comprend. 

Toutefois, les plus intéressants de ces tableaux sont ceux qui décoraient le châ- 
teau de Richelieu et qui comprennent les campagnes de ect infatigable homme d'E- 
tat, aussi grand dans les dangers que dans les affaires, toujours près de Louis XIII 
qui de son coté ne s’épargnait pas, ne reculant, devant, aucun sacrifice, aucun 
péril, aucun obstacle. Ces on/e tableaux comprennent le combat du Pas-de-Suze, 
la prise de Cassel , les sièges de Privas, de Nîmes, de Montauhan , de Pigucrol , 
de Perpignan, el surtout celui de La Rochelle, où le cardinal lit faire, avec d’im- 
menses dépenses, des travaux comparables A ecuv de César, A eeux même 
d’Alexandre A Tyr. Sa digue fermant le port empêcha tous secours îles Hottes 
anglaises et espagnoles, et obligea les malheureux habitants à se rendre après avoir 
souffert toutes les horreurs de la famine. La vengeance de Richelieu se borna à 
leur ôter leur privilège, mais l’exemple qu’il donna par cette fermeté lui valut la 
soumission du reste du pays. Les hommes A pied armés de hallebardes, qu’on voit 
dans presque tous ces tableaux , sont les gardes particuliers du cardinal. 



Louis XI II 
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£fj2§gl n’est aucun pays, aucune couronne qui [misse 
rivaliser avec la France par le nombre et la inagni- 
licence des résidences royales , toutes situées dans un 
rayon de quinze à seize lieues de la capitale. Fondées 
la plupart avant les Valois , elles s’embellirent du 
goût de ces princes pour les arts et de celte passion 
de bâtir qui leur avait fait orner les bords île la Foire 
de tant de charmants édifices. Obligés d abandonner 
les élégants palais de Chambord, de Mois, de Che- 
lionceaux, ils pensèrent à s'en dédommager dans 
le nouveau cercle de leur puissance. Fontainebleau, 
sorte d'agglomération de plusieurs châteaux , n'en 
forme plus qu ’1111 en conservant pourtant les vestiges, 
le >jtnimrn des eonsl mêlions de tous les temps. 1/1- 
lalie vint y produire ses merveilles , cl le croissant 
de 1) nue y répandre partout sa brillante clarté. On y 
la galerie de l’iaiirois l n \ la salle où na- 
juil Louis XIII. et h* < abiuel où INapoléon signa son 
hdiêntion. Chacun des antres palais contient égale- 
ment des It.ils historiques connus; un grand nom- 
bre de ee.s édifiées a été détruit. Ce fut une excellente 
idée de réunir dans plusieurs salles les tableaux du 
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temps qui en ont conservé une liilèle repiésentîition. Là vous trouvez Chambord, 
dont la destinée singulière est de passer de mains en mains sans être jamais habité 
ni meme rendu habitable ; Saint-Cloud , embelli -par Mignard et par de très-belles 
eaux, aujourd'hui admirablement restauré parle roi; Sceaux et Clagny, dont il ne 
reste plus que le souvenir comme celui de madame de Montespan et de la duchesse 
du Maine ; Versailles dans tous les détails de ses jardins , de ses fabriques, de ses 
bosquets, mais remarquable surtout par les scènes lidèles de la vie privée de 
Louis XIV; \ iiicennes et son élégante chapelle; Madrid, dans le bois de Boulogne, 
créé par enchantement cl disparu de même. Kinbarrassé de choisir parmi lousves 
édifiées nous avons cherché à donner une idée des principaux : Marly et Saint - 
Germain, l’un entièrement détruit, l’autre dénaturé et changé en prbon. Marly 
fut le lieu où sans comparaison Louis XIV lit le plus de dépenses, et où il résidait 
de prédilection. Aussi c’était une grande faveur d’y être invité. Marly, Sire, disait - 
on ail roi lorsqu’il passait et qu'on savait, qu'il se préparait à s'y rendre, et uu valet 
bleu marquait le lendemain la liste des personnes invitées. Au bas d'une superbe 
cascade et au-dessus des jardins magn'd'iqucs s'élevait un grand pavillon isolé qui do- 
minait ce paysage. Vis à-vis de cet édifice était un grand canal sur les bords duquel 
on avait construit douze pavillons qui représentaient les douze signes du zodiaque, 
comme le pavillon principal le palais du soleil. Le palais de Saint -Germain plus 
imposant . plus triste, axait acquis cependant une nouvelle importance en devenant 
le séjour de la famille desStuarts et le temple d'une généreuse et grande hospi talilé. 



List*; (les invitations a Marl\ 
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a nagaij u milîétt de cette pompe historique des 
hommes et des événements , il était impossi- 
ble qu’il n’y eût pas une salle consacrée aux 
soixante-douze souverains qui ont régné sur 
la France, et pris tant de part à ses destinées. 
On a cherché à reproduire leurs traits aussi 
fidèlement qu’on a pu par toutes les notions 
qui noiis sont parvenues , médailles, sceaux, 
bustes ou portraits. D’abord , voici les rois 
francs ou mérovingiens , avec leur longue et; 
blonde chevelure; bientôt après on trouve 
une nouvelle dynastie, élevée comme la 
première sur le pavois par ..l'affection ou la 
reconnaissan^î des peuples, Que pouvait-on 
offrir de moins qu’une couronne à celui qui 
avàitsûuvéé Poitiers la Franée et Iq ^chrétien- 
té? Enfin 11 ' 
cette dynasti^tqùb française, n’a plus rien 
rft du langage, nf 
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Khinre’est d'abord un comte de Parts, ap- 
Ofc portant à l'État ses vastes domaines, placés 

;jè Vj joi nd Pont suecessivemenbtoutes l^rprOyinrés 

^ qui composèrent un jourda plus puissante 
| la plus homogène hàtiqdâlitêV Ses descen- 
| dants,sans interruption , vtmtrégnersept 
cepts ans et consolidé^, par tes conquêtes et 
les alliances, le trône de leurs ancêtres. La 
superbe monârehié française^ assise sur deux 
mers , ‘devient le centre de l'EurOpe sous le 
rapport dè la civilisation, et brille dans l’his- 
toire de la guerre, des lettres et des'arts. Il 
serait superflu de passer ici en revue celte 
longue suite de princes, dont un si grand 
nombre a occupé le trône avec distinction : 
leurs actions, les événements de leur règne 
sont dispersés dans tout le palais; ce sont ici 
seulement leurs traits ; partout ailleurs leui's 
souvenirs. 

Cette pièce formait autrefois une dépen- 
dance de l’appartement du rez-de-chaussée 
dans l’ancien palais, occupé, en 1714, parla 
duchesse de Berry, fille du régent, et depuis 
on y pratiqua une salle de bains et un cabinet 
pour la reine Marie-Antoinette, qui s’y reiir 
doit par le petit escalier de Damiens, qui ser- 
vait de dégagement à la partie centrale du 
palais. 




Iltiiliùmr snllt; «les Mamlinux. 


A mesure que nous avançons , loin d'avoir à étendre noire récit , nous devons 
le resserrer. Il est rare que les hommes s'élèvent quand les événements se rapetis- 
sent. Le grand règne a fini, et à sa suite commence une époque vague , incertaine, 
qui porte encore les traces de temps glorieux parce qu'il reste quelques vétérans 
de cés temps, célèbres , mais bientôt ils disparaissent à leur tour, et le bâton de 
maréchal de France ne va plus passer qu'aux mains de la vieillesse ou aux favoris 
de la cour; cependant on peut encore se glorifier des guerriers que renferme cette 
salle ; Puységm\ Asfeldl, sont des noms qui honorent toujours une époque; nous 
citerons aussi un neveu du célèbre Fouquet, qui portait le nom de son oncle, et 
qui força, par son mérite et sou courage, Louis XIV à reconnaître et à récom- 
penser ses services, en dépit de la haine qu’il portait à ce nom qui lui rappelait de 
fâchent 80uvenirs ; Coigrty, qui, vainqueur à Guastalla, a laissé en Italie le souvenir 
de ïïdertuèrè bataille oit la victoire, qui triait si longtemps suivi nos drapeaux, soit 
ràté^iMêlo à nos armes ; Maitleboîs , avantageusement connu par les campagnes 
qu'il a ifiites , et. qui ont illustré la vie de ce guerrier non moins que les écrits qu'il 
; «publiés ; Ldwendai, quele siège hardi de Berg-op-Zoom a immortalise ; mais 
: '|e'' deSaxe,*r illustre vainqueur de Fontehoy, de Rocoux, 

^ "princè régent, qüidcvma le grand général dans les traits 

Jeune guër^iét' étiahgèr, et qtiï snt lTaUacbér au service de la France , dont 

ii devait éire ty^otir. la gloire A le sôlùt. 

.* . % -?/- ' ■ •: : ^ 


Neuvième su Ile dos Maréchaux. 


On voit toujours, et il en devait sans doute êtreairisï, les époques glorieuses 
suivies de temps calmes et tranquilles ; les nations ne peuvent sans cesse s'agiter 
dans le mouvement d'une vie guerrière , et après le bruit des batailles , il leur 
faut le repos de la paix et la mollesse de l'oisiveté. C'est ee qui arriva après cette J 
longue lutte de géants que la France avait soutenue contre l'Europe sous le règne 
du grand roi, et qui, après s'être ouverte par des victoires, s'était fermée par des 
désas t res , .Ou r << ,' Stms fe ,Tc»tvrî<pie ministère du cardinal de Fleury, grâce 

Si la faiblesse et à l’indifférence de Louis XV, la gloire, qui avan' sf longtemps en- 
touré de son éclat Je trône de France, abandonner les Heurs de lis pour s'attacher 
à d’autres bannières : elle alla couronner le grand Frédéric, fonder son nouveau 
royaume; Catherine planta ce poteau sur lequel était écrit : Chemin de Constanti- 
nople; Marie-Thérèse défendit ses États par l'affection de ses sujets. Que faisait 
alors la France? elle se passionnait pour des choses frivoles, et se consolait de 
Rosbaeh par une plaisanterie de Voltaire ou une représentation de Lekaiiu 
Cette salle mérite toutefois encore qu'on s'v arrête : voici Richelieu , cet homme § 
célèbre par ses galanteries, emportant d’assaut Mahon, et décidant la victoire de 
Fontenoÿ ; Broglie, troisième maréchal de France de son nom en ctixqiiàtMê ans , a 
vainqueur de Berghem ; il brilla sons trois règnes et dut à ses victoires d'échapper ^ 
en 05 à l'échafaud; voici encore Philippe de Ségqr, avec son bras de moins,' 
qu'on a eu tort de déguiser par une manche trop ronde dans son portrait ; Pu 
Muy, l'ami, le conseil de Louis XVI , el Castries qui, vainqueur du due de 
Brunswick à Clostercamp , alla demander à cç pniice uh asile penclant la réyo> 
ïution , et. trouva près de fui une noble hospitalité, i4 
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Dixième salle des Maréchaux. 


Cette salle ne renferme que quatre portraits : on y remarque celui de Roeham- 
beau , t'élève du maréchal de Saxe , le compagnon et l'émule de Washington. 
Rochambeau, qui servit avec honneur dans les deux inondes la France et la liberté, 
allait monter dans la fatale charrette pour marcher au supplice , lorsque le bour- 
reau , la trouvant assez remplie, le repoussa en lui disant : « Va-t'en, vieux ma- 
réchal, ton tour viendra plus tard ! » On y voit aussi le portrait de Berthier, l’ami, 
le compagnon de Napoléon, de Berthier, dont le nom se rencontre à toutes les 
pages de son histoire. 



Omtctne salle des Maréchaux. 


, -jC^t jUïi que cointttei^e une nouvelle ère pour la France, et nous aurons quel- 
que: ; pëîiie â nominer seulement la foule d’hommes célèbres, qu avaient produits 
/ depuis èinquante aiis ifts terribles annales. Dix armées sont sorties du sol français 
coniiine (es soldats de Cadnid§ . et, chacune de ces armées, deux ou trois fois renou- 
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ve!ét|s a laissé sm nager r â l celte clé ^ijipre > deVli^mn^ «lui vint se 

presser dans teè troifi salies qïil terminent cette ebitecUon; Voici Mu rat/dont lions 
avons déjà parlé, simple chasseuren ITBf, et passé' roi, comme on disait ; Moucey, 
qui • én 1B1 8, conservait encore la toprriuréidè Jf f ratt^kls 9 et traversa 
des époques différentes sans rien perdre de résiimegéné^ 

; de Fleur us; Masséna/le type tïe la valeur ''«but» <J>3£-11 ? 
qui pass a oua rante ans à entendre siffler dés iralles sans qu aucune nè l'atteignit; 
•Masséi^HHptani chéri de la Victoire ; Âü^eréan, 'qirori iêr^tqi^oni^'vof r : siiir le 
pont â'JtKne ; Bernadette, n'ayant jamais Voulu que la répubUqùe et se trouvant 
le seul fermement assis sur le trône des rois; '.iencdr^ ‘cîe. lâ r 'Frauce 

après en avoir été si longtemps l'appui , Soult ! aiissiV liabile administralei^ que 
1 mi général ; Brune, martyr dés passions populaires,; Lanàes, dont oii ne sait com- 
ment caractérise!; la bravoure, car elle était pour lui dans le sang, dans l'instinct, 
plus encore que dans l'honneur ; Mortier, terminant . une vie glorieuse en tombant 
frappé dè la balle destinée à son roi ; iNey, le malheureux Mey ! qui, couyjjfci re- 
traite de Moscou, semble braver reiineini qui l'accable, et succombe sous fj^JPIn'iiu 
fusil français ; Davoiist , qui porte avec raison les deux noms d’Auerstaed et d'Eck- 
uiulit ; et Kellermami, montrant dans ses cheveux- blancs les premiers lauriers de 
la révolution. 



Cette singulière et belle salle i, ornée de colomtêsde mafhrc , ? s ést tftinvfe cri- 
: fermée dans les petits appartements. dé !iOuis ^V, ët a reparu dans lés^fouveUès 
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dispositions ; mrÿ voit la continuation des maréchaux de l’empire. Nous avons «s 
marque i,efebvre,sergent aux gardes françaises au moment de la révolution, un des 
premiers à ta tète dé ce grand mouvement, et ne l’àyant jamais désavoué ; Përignou, 
<lrii succéda à pu^ommîeï dans la première guerre d'Espagne ; Serrurier, ae serrant 
près de Napoléon an 18 brumairè ; Victor, ayant fait toutes les campagnes depuis Sa- 
vone jusqu’à Çliampanberl; .Oudjnot, duc de Reggio , concurrent de Rapp pour le 
uombré de blessures, ne comptaut pas celles qui se confondaient avec les anciennes ; 
Ondinot, dont le ; noin servit un jour de mot dordre à l’armée ; Marmont , le plus 
ancien élève de Napoléon, brave, spirituel, mais toujours malheureux ; Macdonald, 
longtemps en disgrâce pat- $hii attachement pour Moreau , et qui gagna le bâton 
de maréchal à Wagrain eu montant à l’assaut comme pour gagner les épaulettes 
Suchel, le duc d’Âlbufcra , de. Valence , récompense <le la plus glorieuse campa- 
gne et de là plus sage et bienveillante administration -, Gouvion Saint-Cyr, mili- 
taire éclairé , propre au conseil comme à l’action ; Poniatowski ! A. ce nom je 

ne sais quelle pensée mélancolique vient saisir l’âme : celte belle ligure, qui aurait 
si bien et mieux paré le trône de Pologne que la cour d'uu autre monarque , et 
que les Ilots de l’Elsler ont englouti avec l'espoir d’une patrie polonaise. 



Treizième salit 1 fies Marccli.ux. 


Cette dernière salle a pour nous un aurait plus vif que toutes les autres ; les 
portraits qu'elle renferme apprenaient déjà à la postérité v et cependant ceux 
qu'ils rèpréseiUent la plupart^ iveni parmi nous, et ils sont encore prêts à conli- 
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iHiei ^;^^y s leur noble carrière. 4I« ne peuvent, plus? rtèà attendre de lui, 
mqis. )(ri pe»i|ncore a voir à réclamer leur service. Gérard, Clause! , Dupa ré, soin 
’ sut ià'^he de la renommée. Gérard, qw trois million de gardes ha- 
tiooatix se félicitent d’avoir à leur ^qni îfâùend qu’qu, ordre poiir 

all^r lutter. contre lés flottes ah^iaisès, e^aiSef; le àéçe» apprêt que 
les peuples de l’Atlas tefeiér pîaééici, 

venajit à leur ïnanquer 



' Le maréchal M* «séria, 



' SîiIN* (1rs < iur 
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> ' lt ro,n P° S( ' , ‘ uni ' nomenclature bien imparfaite des 
;£»S3Jâ>.V\ hommes distingués de notre histoire que de la horner à ceux 
qui ont été revêtus des dignités d’amiraux , de eonnétahles et même de 
maréchaux. Ouellc collection de portraits eut été celle où l’on n’aurait 
Irome ni le grand Coudé, ni Bavard, ni Crillon, ni même Dumouric/ 
et Moreau? Ce reproche a été prévu, et deux magnifiques salles, autre- 
fois composant le logement de madame de Montcspan, ont été consacrées 
aux guerriers célèbres qui manquaient aux salles précédentes. Les pre- 
miers qui fixent les regards sont les portraits de Danois, le bâtard d’Or- 
léans, le vainqueur des Anglais, le compagnon de la Pucelleel le fidèle 
serviteur de Charles Vil ; près de lui eslLa Dire, son ami , son émule, 
enfin, Jeanne d’Arc, l’héroïne de ces temps qu’on croirait fabuleux ; 
puis les figures sévères des dues de Bourgogne, les plus puissants 
seigneurs, alliés ou ennemis de la France, Philippe le Hardi et Jcan- 
sans-Pcur, qui gagnèrent leur surnom par leur extrême bravoure ; la 
noble victime de l’un d’eux, le beau, l’aimable duc d’Orléans, si 
plaint, si bien vengé par sa vcu'c Yalenlinc de Milan; puis Tannegui 
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du Cdialel , «| il i se chargea du la représaille terrible du pont du Mon- 
lereau ; Bayard, l'immortel Bayard, lu chevalier sans puur et san> 
reproche , dont la viu entière lui un module do courage et du \erlus; 
La Tremoille, le premier capitaine de son lumps, la gloire de la mo- 
imruhiu: deux du ces Cuise, ambitieux étrangers, mais qui légilimè- 
runl. leur audauu par de grands survint; Yilliers du l'Isle-Adam, l< 
défenseur de Bhodos ; cnlin Crillon , qui brille surfont par la halailb 
(T Arques , où il ne sclrou\a pas, mais (pii lui \alul le célébré mol 
du Ibairi IV. 
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Lutte salle renferme des exploits plus modernes, et eependanl lu 
premier portrait qu'on aperçoit est celui du grand Coudé, précurseur 
de la gloire de Louis \IV, destructeur, à Boeroi , de l'infanterie espa- 
gnole , vainqueur à Lens , V ri hou rg, Senef, et aussi spirituel qu'habile; 
près de là se présente l'honneur de la marine française, Duquesne, 
Jean-Bail, Dugua\ -Trouin , Clie\erl, à qui la Dénommée oublia de 
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laisser le* bâton (h* maréchal; Su! 
lïen, dont le* nom retentit cne*orc 
dans les Indes ; La l'nyc'tti* , epii 
donna la liberté à doux mondes , 
aussi simple* (‘I ve*rlu<*u\ i| m* urand ; 
l)uu;e>mmie*r, «pii prit Toulon H <le*- 
Miia le* mollir <le* Honnparle; Mar- 
ceau, dont la \ i<* , dit lord l>\ ron , 
lut courte (‘I immortelle , et dont 
Tannée ennemie tout entière ho- 
nora les luncrnillns ; Kleher, ce fou- 
gueux Kleher, arrête'* au mili<*u d'une 
immortelle carrière' par le fer d’un 
assassin ; .louherl, mort si jeune*, et 
dont le* directoire \ on lai I. faire un 
dictateur; IJvron , Lusline* , lion 
eliard, qui linissenl leurs jours de>- 
rieux sur T échafaud ; le due de Ven- 
dôme , monte* sur un des elie\au\ 
de* sa terme sur Icipiel il parlil 
pour ITispaune, <*l qu'il mnnlnil 
le* jour de* la bataille* «le* Villa\i- 
eiosa , <|ui plaça Dliilippe* Y sur 
le* I renie eT I spaniu* ; Desaix, ejiu* 
TKiiqde* appelle e‘nee>r(‘ le* Su flan 
juslr; More*au , tombé sous le pr<*- 
mie*r e*e)iip de* e*anem français lire* 
a Dresde*; Lnsnllc, frappé moi* h *1 le* - 
m<*nt ii Wa^ram par une* balle* aulri- 
rhienmc; Dumourie*/, a ejui la res- 
tauration lie* put pnreloniUT les de ux 
pre*mière*s deloiivs ele* la France*, e*t 
Louis \\ Üï, de* savoir mie*u\ epie* 
lui b* latin. e*l dYn axoir eil<* plus a 
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propos des passais; Junot, liapp , Uegnier, la coi nique ligure du ge- 
neral Dagobert; et enlin lûigène Jieauharnais , reniant adoptif de 
Napoléon, et digne de ce nom glorieux. 



Ko prince Kwjjène 
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" va,s vous conduire dans les plus fertiles plaines du inonde , vous y trouverez 
« honneur, gloire et richesses. » En effet , son début est une suite de victoires ; il 
entre àSavone, liât les Autrichiens à Montenotte, et, pendant que le colonel 
Rampon, à la tête de la trente-deuxième demi-brigade , fait son héroïque défense 
de la redoute de Monle-Ughm, il s'empare du château deCossaria, fait prison- 
nier le général autrichien Prnvera , attaque Saint-Michel malgré les difficultés du 
terrain , s empare de Coni , passe le Pô à Plaisance , remporte une victoire à Lodi , 
chasse Reaulieu derrière le Mincio , entre à Crémone e< enfin à Milan. Celle pre- 
mière partie de la campagne., qui dura a peine un mois , a pour résultat, de déta- 
cher la Sardaigne de l'alliance autrichienne et de mettre entre les mains du vain- 
queur la Lombardie et les magasins considérables qu’elle renferme ; elle développe 
déjà ce savant système de stratégie qui, depuis Frédéric Tl , semblait avoir été ou- 
bliée. 



Le fféncral Bonaparte en 




Deuxième *alle. 



^^ictorieux de trois années, maître des places tories de la 
Lombardie , Bonaparte s'occupa d'organiser les pays conquis et 
de contenir le reste de l’Italie, mais en même temps qu'il pressait 
le directoire de lui envoyer des renforts: ses meilleurs généraux 
étaient tués ou blessés, les soldats épuisés de fatigues. Le di- 
rectoire, enfin, sc décida à retirer trente mille hommes de far- 
inée du lUiin pour les envoyer en Italie. Pendant qu’ils étaient 
en marche, le cabinet de Vienne, plus actif, faisait marcher 
Alvinzi avec cinquante mille hommes, qui, s'ils eussent été bien 
conduits dans ce moment , auraient pu détruire farinée française. 
Mais ce général lit encore la faute de diviser son armée en deux 
corps : f un marcha sous les ordres de Davidowisch ; avec l’autre il 
occupa la belle position de Caldiero. Bonaparte jugea alors, qu’il 
ne pouvait résister qu’en attirant l’ennemi sur un champ de ha* 
taille Où le courage et les manciuivres pouvaient tenir lieu du nombre ; il s'avança 
alohsA&nforce sur le village d’Arcole et le pont célèbre qui fut vigoureusement dis- 
puté. C’est lù qu'eut lieu cette action du drapeau que quelques-uns attribuent au 
général en chef, d’autres à Augereau , d'autres enfin ù un chef de bataillon. Quoi 
qu'il en soil, Alvinzi dut descendre de sa position pour soutenir cette partie de ses 
troupes qui battait en retraite et donner le lendemain une bataille des deux côtés 
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d'une jetée, où tous les avantages étaient pour les Français, qui en profitèrent : après 
un combat sanglant, Al vin zi fut de nouveau rejeté sur Vienne et sur les gorges du 
Tvrol. Autres efforts alors du cabinet autrichien : envoi d’un nouveau renfort de 
toute la garnison de Vienne qui arrivait avant les troupes détachées de l'armée du 
Khin. Alvinzi cette fois ne divisa plus ses troupes ; mais voyant Bonaparte occuper 
avec presque toute son armée le plateau de Rivoli, il songea à le renfermer, à l'atta- 
quer de tous les côtés, et c'est alors qu’il lui donne l’occasion d'exécuter une des 
plus belles manœuvres qu'on connaisse dans l’histoire de la guerre. Calculant le 
temps de la marche et les obstacles, Bonaparte renforça son armée des troupes qui 
formaient le blocus et le siège de Mantoue, et ne laissa dans les retranchements que 
Miolis avec douze cents hommes. Attendant , pour opérer son mouvement , qu'il 
aperçut les dernières colonnes de l’ennemi qui couronnait les hauteurs autour de 
lui , il écoutait, sans s’émouvoir les différents rapports qui lui arrivaient, et qui lui 
apprenaient tous qu'il était cerné de toutes parts, lorsqu'il donne tout A coup l'ordre 
de l'attaque, et, avec une masse lente, compacte , il stj précipite sur un des points 
de celte ligne étendue, la culbute , la divise, la bat en détail et la rejette encore une 
fois dans les montagnes. Salis perdre un seul moment , le soir meme de celte ba- 
taille terrible, le II, il marche pendant la nuit avec la division Masséna, et arrive 
le sur le. dos deProvera, qu’il trouva aux prises, à la porte de iNlantoue, avec 
le faible corps de Miolis; il le renverse, h* fait prisonnier, refoule la garnison de 
Mantoue dans la ville, qui, faute de vivres , est obligée, au bout de quinze jours, 
de capituler. Profilant du répi! que lui laisse ce succès, il cm oie un corps de 
troupes sur Rome, et conclut le traité de Tolentino, qui accorde à la France les 
légations de Bologne et de Ferme, et ces trésors d'objets d'art qui enrichirent 
pendant, deux ans notre musée. A peine de retour «le celle expédition, il doit 
encore lutter avec une nouvelle année, qui marche sous les ordres de l'archiduc 
Charles; mais alors les renforts de l’armée du Rhin étaient arrivés, et il pouvait 
répondre du succès, qui dépassa toutefois son attente. Campé à trente lieues 
de Vienne, il vit arriver à son quartier général de Leoben les plénipotentiaires 
autrichiens avec lesquels il conclut les préliminaires de la paix signée depuis à 
Campo-Formio. Cet événement forme le tableau principal de cette salle ; les autres 
sont la Reddition de Mantoue , l’Entrce des Français a Rome , les Batailles de 
Rivoli et deCastiglione. Le résultat de cette guerre d'Italie fut, qu’un général de 
vingt-sept ans avait, en deux ans, remporté dix victoires, pris cent cinquante 
mille hommes , cent soixante-dix drapeaux et douze cents pièces de canon , et , ce 
qui est plus extraordinaire , fait entrer dans le trésor cinquante millions de francs 
à la place de cinquante mille qu'il avait reçus en partant. 



Troisième salle , année 171)7. 


Snlil.it>, Min^r/ (jlu: «lu li.iiiltlt- te. iii'iiiililiriil 
MÎ'cIo v«oi> ciinioiiijiliriil! 


elles sont le> paroles qu un ÎU en eiilranl dans relie salle el en ad- 
mirant le beau tableau de (nos, qui en est l'explication. La 
campagne d'Kgypte , relie sublime page dans I hisloire de Napo- 
léon , sera un jour un des épisodes les plus brillants du poème épique qui sera 
composé en son honneur. Kn effet , tout y est différent d'aspect , de climat , de 
costume, même de manière de combattre. 

Fatigué du repos, tourmente du besoin de la gloire, Bonaparte se présente un 
jour devant le directoire, lui montre l'Orient comme la terre des merveilles, lui 
expose un plan de civilisation autant que de complètes ; tous l'approuvèrent, les 
uns par sympathie pour ses liantes pensées , d'autres pour se débarrasser de sa 
présence. Hommes, vaisseaux , argent . , peintres, savants, on met tout à sa disposi- 
tion, et, le lî) mars 170!), il part pour l’Fgvple sur une Hotte de douze vaisseaux de 
ligne, dix-sept frégates et trois cents batiments. A son approche, Malte se rend, 
Malte avec ses remparts taillés dans la roche, et ses soldats chevaliers, jadis si 
redoutables. Le. 25, il est devant Alexandrie, devant. l'Afrique et ses déserts; la 
ville est prise, et les Mameluks se font déjà apercevoir; bientôt Mourad-bey les 
appelle du Saïdc, du Fayoum, du Delta : tous se rendent au lieu de rassemblement, 
en avant du Caire, dans la plaine de Djyzeli; six mille cavaliers, couverts d'ar* 

« res étincelantes, montés sur de superbes chevaux, viennent disputer brave- 
nt la plaine de Memphis et les monuments les plus anciens du montle. Bonaparte 
oublie alors la tactique européenne , et son génie lui suggère celle qui convient h 
ce pays : il range son année eu demi-cercle ; chaque division formait un carré 
gigantesque avec l'artillerie au centre, sorle de bastions flanqués, offrant, au mi- 
lieu du désert , l’aspect d’une forteresse mobile. L’impétuosité des Mameluks ne 
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leur permet pas d'attendre qu'il ait marché longtemps : *Mourad donne le signal , 
et bientôt tous se précipitent sur ces murailles de fer et de feu, qui les attendent 
à demi-portée de mitraille et de mousqueterie , et en font un énorme carnage. 
Repoussés d’un carré , ils vont à un autre ; les divisions Reynier et Desaix , qui’ 
occupent la droite, sont un moment entièrement entourées; les Mameluks tombent 
blessés dans leurs rangs; les uns font entrer à reculons leurs chevaux dans les 
lignes; d’autres, renversés, se traînant sur leurs genoux, coupent les jarrets des 
soldats. Enfin, rejetés, et laissant devant chaque front une ligne d’hommes et de 
chevaux mutilés , ils se retirent dans leurs retranchements ; mais alors Bonaparte 
développe ses ‘carrés, attaque ces retranchements , les prend, et Mourad-bey, 
avec quinze cents hommes des siens , se retire dans le désert. Tel est le sujet du 
magnifique tableau de Gros; à côté sorti la Révolte du Caire, par Girodet , et le 
Pardon des Révoltés, par Guérin. 

Nous reproduisons ce dernier tableau. 



<> Les cheiks et les principaux habitants du Caire viennent ensemble implorer 
générosité des vainqueurs et la clémence de Bonaparte. Le général en chef les reçut 
sur la place d’Esbekieh.Un pardon général est aussitôt accordé à la ville, et le2bru* 
maire (23 octobre 1708), l’ordre est entièrement rétabli. Mais pour prévenir dans 
la suite de pareils excès , la place est mise dans un tel état de défense qu’un seul 
bataillon suffit pour la préserver des mouvements séditieux d’unc'populalion nom- 
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breuse. Des mesures sont prises pour la garantir à l'extérieur contre toute entre- 
prise de la part des A rabes 1 . » 

Les autres tableaux de celle salle ont rapport au reste de l'expédition; on y voit 
l'entrée de la division Desaix à Thèbes , et l’effet magique que produisit sur les 
soldats la vue de ces monuments gigantesques ; l'armée s’arrêta et battit des mains ; 
de ce moment les soldats devinrent artistes comme les artistes étaient devenus 
soldats; tous parcoururent avec curiosité ces ruines. L’ouvrage de la commission 
d'Egypte est lui-même un éternel mpnuinent de cette grande et savante expédition. 



Quatrième 


Pendant que l'Orient reliait par les lumières et la civilisation , la France semble 
s'éteindre par la faiblesse et l'incapacité. Le crédit public a disparu , l’Italie a été 
reconquise ; et, sans la victoire de Zurich , les provinces du Midi étaient envahies. 
Tous les regards, tous les vœux se portent vers celui qui, seul, peut rétablir l’ordre 
au dedans, la victoire au dehors, lorsque la vigie de Fréjus signale l'arrivée de 
deux frégates ; de l’une d’elles descend Bonaparte , aux acclamations de tout le 
rivage. Il n'est pas question pour lui de quarantaine ,et à peine apprend-on à Paris 
son débarquement , qu'on le sait arrivé dans la ville. Tout ce que la capitale ren- 
ferme d’hommes éminents, courageux ou habiles, se groupent autour de lui, et 
le 18 brumaire commence une nouvelle ère pour la France : la confiance venait , 
les passions se calment ou sont' comprimées, l'ordre social se replace sur ses 
hases, la religion est rétablie, et un conseil d'état, composé de toutes les opinions, 
mais en même temps de tous les talents, fonde les institutions qui sont encore 
aujourd'hui en vigueur; on commence la discussion de ces Codes civil et criminel 
qui nous régissent encore; les arts, les lettres , les sciences reprennent leur élan ; 
et pour exciter a la fois et récompenser le mérite , s'élève l'institution de la Légion 
d'honneur, admirable création qui confond dans une même gloire tous les genres 

’lielotion de i expédition de VÈtyjpte , par lU rUiicr, p. V». 
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de service, qui place le soldat ù côté du savant et de radminis! râleur, et qui élève 
ceux-ci à la gloire du plus grand sacrifice , celui du repos de la vie. 

Les voies de communication pour rétablir les grands travaux. d'utilité publique 
prennent un nouvel élan, des monuments s'élèvent dans la capitale, et le premier 
consul entreprend de visiter les provinces et de voir pat- ses yeux , de connaître 
lui-méme leurs besoins. Il commence par le nord; d'Amiens il se rend à Boulogne, 
à Lille, à Calais, et surtout à Anvers, dont il fera une place formidable et l’entrepôt 
d’un grand commerce. 

Le principal* tableau de cette salle reprétiipe son arrivée dans le port de cette 
ville avec madame Bonaparte; les autres sont la nomination à la présidence de la 
république cisalpine. 



Celte salle est le passage de la république à la monarchie, du consulat a l'empire ; 
le principal tableau est le moment où Napoléon reçoit, à Saint-Cloud, le sénat us- 
consulte qui le proclame empereur des Français. La réception a lieu dans la grande 
galerie de Saint-Cloud , le premier consul est accompagné de madame Bonaparte, 
des généraux de la garde et de scs aides de camp. Les autres tableaux, sont la dis- 
tribution des croix de la Légion d'honneur dans l’église. 

Une loi, en date du 1î) mai 180*2 , avait institué l'ordre de la Légion d'honneur. 
Les membres nommés n’étaient pas encore reçus. 

<« A midi , l'empereur est parti des Tuileries , précédé par les maréchaux de l’em- 
pire, par le prince connétable, et suivi des colonels généraux de sa garde et des 
grands officiers de la couronne, de scs aides de camp et de l'état-major du palàis. 

« Sa Majesté s'est placée sur le trône, ayant derrière elle les colonels généraux 
de la garde, le gouverneur des Invalides et les grands officiers de la couronne. 

« Le cardinal-légat célébra la messe. Après l’évangile , les grands officiers de la 
Légion d'honneur, appelés successivement par le grand chancelier, se sont appro- 
chés jhi frône et ont prêté leur serment. ' 
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« L’appel des grands officiers (ini , l’empereur ses! couvert, et, s adressant aux 
commandants , aux officiers et aux légionnaires , a prononcé d’une voix forte et 
animée ccs mots : 

« Commandants, officiers, légionnaires, citoyens et soldats, vous jurez sur votre 
honneur de vous dévouer au service de l’empire et à la conservation de son terri- 
toire , dans son intégrité ; h la défense de l'empereur, des lois de la république et 
des propriétés qu'elles ont consacrées ; de combattre par tous les moyens que la 
justice, la raison et les lois auloris^^ toute entreprise qui tendrait à rétablir le 
régime féodal: enfin vous jurez de (^courir de tout votre pouvoir au maintien de 
la liberté et de l’égalité, bases premières de nos constitutions. Vous le jurez:’ » 

« 'Fous les membres de la Légion , debout , la main levée, ont répété? à la fois : 
Jr le jure. Les cris de vive l'empereur ! se sont répétés de toutes parts. 



Pendant «pie i empereur s occupait ainsi d'améliorations de tous genres pour le 
bien-être et la richesse de la France, une troisième coalition se formait de l'Au- 
triche pour reconquérir l'Italie, de l’Angleterre pour se débarrasser de la crainte 
.d'une invasion, et enfin de la Russie , dont, la politique venait à changer par la 
mort de Paul I er . Du moment où Napoléon en fut informé, il comprit que c’était 
.&jjj§Ê!e continent qu’il fallait atteindre l’Angleterre, et. parvenu à la paix par un 
nouvel équilibre européen , il se rend au sénat , obtient une nouvelle conscription 
d^ quatre- vingt mille hommes, et ordonne la levée du camp de Boulogne. Cette 
armée, partie des rives de l’Océan le 50 août, arrive en Bavière le (1 octobre. 
Les Autrichiens , fiers de leur nombre et ne croyant pas à la possibilité du mouve- 
ment des Français, s’avancent dans l’Allemagne pour y exciter les sympathies des 
peuples; mais en étendant ainsi leurs lignes, ils prêtent le liane de tous cotés aux 
■corps français (pii arrivent de droite et de gauche à leur rencontre. Déjà la division 
du général Murat rencontre un corps autrichien ù Wertingen, le combat et le pour- 
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suit jusqu a Güntzburg; là se trouve un corps considérable d'Autrichiens avec l'ar- 
chiduc Ferdinand lui-même , qui oppose une vigoureuse résistance ; mais le maré- 
chal Lannes arrive, s'empare du pont et s'avance pour couper la route d’Ulni à 
Augsbourg. Les Autrichiens perdent dans cette affaire deux mille cinq cents hom- 
mes , douze cents prisonniers et six pièces de canon. C’est alors que l'empereur 
partit de Strasbourg le l ,,r octobre, après s'étre arrêté seulement quelques instants 
à Ettlingen chez le prince de Baden. Arrivé à l'armée, il se rendit d’ Augsbourg à 
Burgau et rencontra sur lé pont du Lech lé|jgrps d’armée du maréchal Marmont. 



Le temps était affreux, la neige tombait à gros flocons, le froid était vif, et les sol- 
dats surchargés, parce qu’ils portaient leurs vivres pour plusieurs jours et marchaient 
péniblement sur une route dégradée. L'empereur ordonna de faire halte, fit. ser- 
rer la colonne en masse et former le cercle, autant qu'il fut possible, à la portée 
delà voix. 11 félicita, remercia ses soldats de leur constance dans les marches 
pénibles qu’ils venaient de faire; il leur dit quel en était le résultat ; expliqua, 
comme il l'eût fait à ses généraux , la situation de l'ennemi ; démontra l'imminence 
d’une grande bataille, et leur promit une victoire aussi certaine que la confiance 
qu’il avait en leur dévouement. » Cette courte liarangue électrisa tous ceux qui 
l’entendirent, et de ce moment commence, sous les ordres directs de Napoléon, 
la campagne mémorable à laquelle on a donné depuis le nom de campagne d’Aus- 



\ rstiltulr de l’jiilr <ln sini. 



Jg uspeudoiis un moment l 'histoire du grand Immme auquel loules 
jl^ees salles sonl consacrées, et arrêtons-nous iei, près de sa statue, 
& au milieu des bustes de sa famille et de quelques-uns de eeux qui 
approchaient le plus de son trône. La noble simplicité de ce vestibule repose 
|e 1 éclat, du cliquetis des tableaux , on peut ici étudier mieux ses traits, les 
lèche relier dans trois bustes et deux statues faits de son vivant. L'une de ces 
Statues , celle de Seurrc, a cela de curieux qu'elle a la grandeur même du modèle 
a servi à celle de la place Vendôme , et que l’épée a été moulée sur celle qiVil 
portait. 

Ceux qui ont vu Napoléon à toutes les époques de sa carrière auront été frappés 
comme nous du changement extraordinaire qu’ont éprouvé les traits, la forme 
même de son visage. Sans doute lien est ainsi pour tous les hommes , mais pas à 
ce point , pas de manière à pouvoir s'y méprendre. Ainsi , lorsqu’il arri\a de l'ar- 
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niée d'Italie , le jour ouïe directoire Lui donna une fête au Luxem- 

bourg, il avait lé long, lëë joues creu$es et des cheveux poudrés qui,. cou- 

vrant ses joues des deux côtés , lui donnaient l’aspect d'un jeune 

l |0mme niaîade ; et quoiqu'il n’eût que vingt-sept ans, il parais- 
sait plutôt en avoir trente-cinq. ^ v 
j]ü£ Les portraits faits à celte époque le repi^ëntent parfaitement ; 
ses yeux couverts étaient vifs , et il y avait 'd|çssa bouche une 
Ç " sorte de dédain qui cessait lorsqu'il souriait '?$$$'. qui donnait 

,/j, v ~ beaucoup de charme ù son visage. A son retour d’Égypte, il 

1.,. ncniM«i Bn.mp.i ri '■ avait ,es cheveux coupés , son visage avait pris plus d’enibon- 

point, de rondeur; sa ligure était moins fortement prononcée, 

t mais plus bienveillante, plus calme; c'est en effet l’époque de sa 
vie où il eut moins de souci , moins de tourments. C’est ainsi que 
le représente Isabey, et même David au passage des Alpes, quoi- 
que ce visage soit fantastique. 

A l’ époque de son couronnement et de l'apogée de sa fortune, 
ses traits se grossirent, sa ligure prit un caractère plus sérieux , 
plus grave, le jeu de sa physionomie fut moins marqué ; c’est 
i)<»nM|inrt<r con-ui. ainsi que l’ont peint Gérard, Gros, Hobert-le-Fèvrc; et, en 

§ effet . l'habitude du succès dans tout ce qu'il eut reprenait lui avait 
donné une sorte d’impassibilité; sa démarche était moins vive, 
ses reparties moins promptes. Sans doute, quand il fut réduit à 
se défendre autour de sa capitale, il reprit et retrouva tout l'élan 
de sa jeunesse ; mais ce mouvement s'éteignit bientôt dans l’exil , 
dans le chagrin, dans l'ennni , et dans l'obligation de végéter; 
et ses organes s'affaiblirent sans qu’il perdît rien de ses facultés. 



(trust- r il 






Jfc [|\Jous «nous laisse l'empereur. poursuivant sa marche sur 
le territoire de rennciui; île tous cotés l'année arrivait 
^ à marrlies fonds devant Mm. Le !ô octobre elle était au- 
tour de la place à deux lieues de rayon, et partout, en pré- 
sence des postes avancés de rennemi. L’empereur donna ordre 
d'attaquer sur tous les points. Alors le maréchal Ney, à la tête du 
w fit) e de la division Loyson , attaqua la forte position d'Elchingen, 
■jjjjkîfeiidue avec opiniâtreté par le général autrichien Lan don. Après trois assauts, 
il finit par s en emparer et poursuivit rennemi jusqu'aux retranchements de 
1 Saint-Michel ou du Mont- Saint- Jean , en avant d’ülm. 


L'archiduc Ferdinand , qui commandait un corps de l'armée autrichienne sous 
les ordres du général Mack , voyant que rattaque de la position d'Elehingen aurait; j 
pour résultat de renfermer cette armée dans Ulm , se décida à en sortir à tout '; 
risque pendant le combat, et il parvint à gagner la Franconie avec une portion 
de sa cavalerie. Mais la division commandée par le général Werneck n'eut pas le 
même bonheur. Après un combat assez vif, le lieutenant général Werneck fut 
obligé de capituler avec tout son corps,, et le maréchal Mack, n ayant pu suivre 
le corps d'année de l'archiduc Ferdinand , se trouva enfermé dans la place avec 
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Ionie riiifaiile^l^^ÿiie cïo la cavalerie. On se demande comment trente mille 
hommes pouvaient jamais se considérer cômme enfermés , et s’il n'est pas toujours 
possible , en perdant une partie de ses canons , de s# faire jour à travers un cercle 
de troupes (pii, devant être très-étendu , ne peut , sur t bus les points, opposer la 
même résistance. Quoi qu'il en soit, font ë cette arn^^^|jnla et défila devant 
l’empereur le 21 octobre suivant ; alors la marche de fat-mée ^nçaise ne fut plus 
arrêtée que par des combatsparliels, tels que près <f Amstclteit'^f^elle rencontra 
l'armée russe du prince lta^ration , et quelques jours après, visJLvis du ebêteaii 
de Dunster. où fui enfermé Uiehard Our-de-Lion. 



C'est après une de <*cs affaires que l'empereur, rencontrant un convoi de blessés 
autrichiens, nia son chapeau en disant :« Honneur an courage malheureux ! »> C’est 
è cette époque également que le maréchal Ney rut la mission de s’emparer du 
Tyrol et s’en acquitta avec son intelligence et son intrépidité accoutumées. Le 7, à 
cinq heures après-midi, il fit son entrée à Inspruck; il y trouva un arsenal rempli 
d'artillerie, seize mille fusils et une immense quantité de poudj$. 

Mais un trophée plus précieux, ajoute railleur du Préris (ifs événements mil/ 


511 


ANCIEN LlLiMOU 


tttircs, tut la prise que lit un des régiments (le ^Pp^i^jpcaiix (prit avait perdus 
dans le pays des Grisons , el qui avaient été dé|>osés i l'arsenal d'inspruck. 




Lorsque le maréchal l\ey les leur lit rendie avec pompe, les larmes roulaient 
des yeux de tous les vieux soldats. Les jeunes conscrits étaient tiers d avoir servi 
à reprendre res enseignes enlevées à leurs alliés par les vicissitudes de la guerre. 

i 


Septième salle. 


Napoléon était à Saint- Pollen , à peu de distance de la capital! de l'Autriche 
lorsqu’il reçut a son quartier général une députation des magistrats de la ville 
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conduite par le priiftglg^^ ^ ^pfort. Napoléon lénrdonna l'assurance que les 
propriétés seraient respectées f et il fut convenu que la garde bourgeoise , qui for- 
mait seule la garnison de Vienne , conserverait ses armes et >on arsenal particulier, 
qu'elle ferait le service avec l’armée française. 



L'année prit ensuite possession de la ville, où l'empereur Napoléon ne s’arrêta 
(pic quelques instants. « Il se rendit, presque aussitôt son arrivée , au château im- 
périal de Sçb^mijrunn . où il établit son quartier général. » 

De là il le puj|| successivement à Boerlilz et à Briinn ,où il était le 20 novembre. 
L'empereur <V Autriche se retira à Olnùilz, où il fut rejoint par l'empereur de 
Bussic. 

Il se rendit le 20 novembre au bivouac , que depuis on appela lu Rutte i le l'frlm- 
pm*ur, « détermina sa ligne de bataille , coupant perpendiculairement la grande 
route d'OInnitz , la droite au lac de Menilz, la gauche au pied de la masse de mon- 
tagnes qui séparent le bassin de Scliwartza de celui de la Mardi , ayant devant 
elle et pour appui le Bosenitz-Berg, montagne détachée et escarpée q ne Napoléon 
lit retrancher et armer d'uné’loril batterie. 

isatail^*: ii’austeiilitz. 

rendant que ! empereur rangeait son armée en bataille, il s ‘était apJÜuque JesJ| 
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H usses et les Autrichiens, confiants dans leur n ^^ ey^olon^eaient en avant 
leur gauche, afin de pouvoir tourner l’armée française. 

« Il ne tenait qu'à moi, dit-il, dans ses Mémoires, de déjouer leurs projets eu 
renforçant ma droite; mais cela réduisait l’action à des chances égales, et j’espé- 
rais mieux : lorsque l’ennemi fait une faute , il faut se donner de garde de l’inter- 
rompre. »> Il né s’occupa qu’à se préparer à frapper par son .centre cette année , 
qui lui p^thit ainsi son flanc comme à Rivoli; et, ce (jui est singulier, c’est que 
rautenrÿïè ce mouvement stratégique était le même général Weyrolter qui avait 
dirigé le» opérations à Rivoli *. Ce qui est plus curieux encore, c'est que l’em- 
pereur lit connaître d'avance à son armée, dans une proclamation , la manœuvre 
qu'il comptait faire, circonstance (pii, peut-être, ne s’esl jamais rencontrée. 
Le plateau de P rat /en , centre des armées alliées, était alors déjà le point im- 
portant de la position, et c’est sur lui (pie le maréchal Soult , commandant la 
droite, devait se diriger en se bornant à contenir l'ennemi du coté de Telnitz, où 
il allait s'aventurer. 

Voici la situation des armées russes et autrichiennes : elles étaient divisées en 
sept colonnes; les trois premières, sous les ordres île Ruxiurwdcn , s'avancèrent 
des hauteurs de Pratzen , sur Telnitz et Kohollnitz , et se rabattirent sur Tunis, 
cest-à-dire débordèrent entièrement l aite droite française, la quatrième, sous 
les ordres de Kolovrat, avec laquelle marchait le quartier général , devait éga- 
lement quitter Pratzen un peu en arrière de la troisième colonne, et s'avancer 
? jusqu'à Kohollnitz ; la cinquième formait toute la cavalerie de Lichtenstein ; près de 
quatre-vingts escadrons devaient également quitter le centre et seconder la droite, 
en marchant vers la chaussée de Rriiim; la sixième, (U. tinée à attaquer à droite 
l'aile gauche française, devait être soutenue par la septième, placée en réserve et 
composée des gardes , sous les ordres dii prince Constantin. Ces dispositions conle- 
naieqt une seconde faute plus grande (pie la première, c'était d'agir des deux cotés 
eu s’ouvrant sur le centre; il est évident que l'ennemi déborda la droite qu’il sup- 
posait étendue jusqu’à Telnitz, sans crainte d’être attaqué au centre , tandis que 
P empereur avait massé toutes ses principales forces entre Schlapanitz et la roule 
de Brùmi. L’empereur recevait pendant la nuit l'avis que le mouvement de l'ennemi 
continuait, et il ne se pressait point de donner le signal d'attaque, quoiqu'ayant 
auprès de lui tous ses maréchaux. Le temps était brumeux , lorsque tout à coup, 
entre sept et huit heures , le soleil parut et lit voir la situation et le plateau de 

4 l/cmpereur parle avec dédain «le eet officier, et cqiemVânfc’était un homme d’un trto-grand 
mérite , et la manœuvre même qu’il faisait eût pu , «lit Napoléon , obtenir du si , dans cette 

iparche «le 'toc, il eût fait suivre toute l'année pour l’appuyer : or, il est prouvé que e’étail la le 
de Wrçj'rotter, «p.i fut après etiaiifté par «les ordres supérieurs* 
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t’ratzcu; 431 cè moment on eiilêiul i t une forte canonnade sur la droiterie t'armée 
française ; c'est le momérif <juei v empemir attendait . 



C’est alors qu'il donne ses derniers on 1res à ses maréchaux , inoinenl que repré- 
sente ce tableau de Carie Yemct. Ils s'éloignent Ions au galop, H quelques instants 
après comme me lapins belle et la plus décisive inainrime qu'on ait vue; à gauche, 

I le rnadotte,>^>utei 1 1 i par Murat , atlaque l’dasowiiz; l'année marelie vers la iig$mc 
hauteur, ïfcedëux côtés de la chaussée de Bruni» ; la réserve suit ee mou veinent 
pour empépicr Veiuo ini de porter du secours à son rentre; re centre est al tac]«i< ; 
avec fureur par lés deux divisions de Saint-Hilaire et de Vandamme , commandées 
par Soult, qui gravissait les hauteurs de Pratzen, et se trouve en face de la 
colonne de Kolovrat , qui, ne pouvant supposer une telle atlaque, marchait 
tranquillement en pelotons de roule. L empereur Alexandre, Kutusoff et loul 
l’état -major sont avec elle. Miloradowilz, qui tient la télé, peut à peine former 
les bataillons qu’il mène au feu isolément; mais alors naît le plus grand dés- 
ordre : Kolovrat est cull)ut|W^ytoute son artillerie s'enfonce dans les marais ; 
l'empereur et le grand-du^^^çèt une charge avec les chevaliers-gardes pour 
rétablir la ett in i nu ni cation dfô Rentres avec les ailes , mais ils sont ramenés par 
Happ et la earoîerte de lïessièresÆ midi la victoire était décidée et touflftia gauçhe 
était coupée. — Du haut d’An§lerlilz , où les deux empereurs s tMaietir^tiré^ÉiÉ 



virent le désordre de leur gauche ù laquelle ils 11 e pouvaient porter secours. Des 
trente mille hommes qui la composaient, les deux tiers , acculés à des lacs et com- 
primés par le feu des divisions Vandamme et Saint-Hilaire, mirent bas les armes 
ou périrent dans les lacs , dont la surface glacée qui les portait s'enfonça sous le 
poids du nombre*, plus de deux mille hommes y furent noyés, et présentèrent 
l'aspect de la bataille d'Aboukir. 

Le résultat, die cette bataille fut la prise de quarante drapeaux russes, y compris 
ceux de la garde, et de près de vingt mille Prussiens; les ennemis y laissèrent 
aussi quinze mille tués ou blessés ; elle fut pour le soutien de l’empire ce qu’avait 
été Marengo pour le consulat. 


« Le lendemain de la bataille d’Austerlitz , l'empereur d’Au- 
tricheenvoya le prince Jean de Lichtenstein au quar lier général 
français pour demander un armistice et proposer une entre- 
vue, afin d’en régler les conditions. Napoléon accueillit le 
prince de Lichtenstein et accepta l’entrevue pour le lendemain 
4 décembre , avec l’empereur François ]1. Tl fut convenu qu’il 
se rendrait sur la route d’Austerlitz à Goedin , au point où se 
trouvaient les avant-postes de l’armée française. 

« L'empereur Napoléon se trouvait à ses avant-postes, près 
de Sarutschilz, où il avait fait établir son bivouac auprès d’un 
^gjmjgqUn, à côté delà grande route ; il attendit l’empereur d’Au- 
alla au-devant de lui dès qu’il eut mis pied à terres 
et l’invitant à s’approcher du feu de son bivouac : « Je vous 
reçois, lui dit-il , dans le seul palais que j’habite depuis deux 
mois. — Vous tirez si bon parti de cette habitation, quelle doit 
vous plaire, » répondit en souriant François 11 1 . » 



« Précis des événements militaires , par !<■ griirral Matthieu Dumas , I. XIV, p. 21 î. 
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paix «le Presbourg ne lut pas de longue durée, line quatrième 
- eoalilion se forma, et, par une singulière inconséquence, les cabinets 
agissaient dans leurs conseils comme les généraux sur le champ de 
bataille ; ils se laissaient battre les uns après les autres, et arrivaient 
toujours trop tard pour se secourir : cette fois ce fut la Prusse unie à 
l'Angleterre et à la Russie. La Prusse , persuadée qu’elle sufft^fe. 
pour soutenir le choc , n'attendit pas les armées russes , et notillîfaff 
l'empereur qu'il eût à retirer ses troupes de l' Allemagne, et a re- 
passer le Rhin. A peine ce singulier défi fut-il parvenu à Napoléon, 
qu'il se rendit à son année, qu'il avait d’avance réunie en une masse 
compacte prèle à manœuvrer. La première rencontre fut'un premier 
. succès , et la mort d'un des princes de Prusse fut d’un mÜlvats pré- 
| sage pour son pays ; mais bientôt l’armée prussienne se trouva tout 
entière en présence de l’armée française : Auerslaedt et Iéna effacèrent 
les souvenirs de Rosbach. En huit jours, l’armée et la monarchie du grand Frédéric 
furent anéanties , ses différents corps furent dispersés , séparés de la capitale , et 
rejetés dans les places fortes sans pouvoir se rallier. Alors Krfurt, Lubeck, Glogau , 
Magdcbourg capitulèrent successivement : Magdebourg avait une garnison de vingt- 
deux mille hommes et huit cents pièces de canon. Le découragement était tel 
dans cette brave, mais pialheu reuse année, que des villes entières fortifiées se ren- 


daient Rêvant quelqu 
Stetl 


ènts de cavalerie : il en fut ainsi de JJrenslow et de 
pétait perdu et que la résistance Ramènerait que des 
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sacrifîi^r inutiles. Napolé<$fcBt, le 27 octobre, son entrée solennelle à 'Berlin fyar 
i« — :n — — ^^arlottenbonrg ■ il fut reçu par lecorp*^ , - : 


la magnifique porte. <$i 
en présenta les clefsv 
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« Le sénat conservateur 
ayant arrêté , le 14 octo- 
bre 1806, qu'une députation 
de trois de ses membres se 
rendrait auprès de l'empe- 
reur à Berlin, pour lui offrir 
I l ion u nage du dévouement jj 
du ' sénat et du peuple ; 
français , le 18 novembre, 
les sénateurs d’Aremberg , 

François de Neufctiâleau et 
Colchen, arrivèrent à Berlin î/emprreur «vit u* députée au 

chargés de cette mission. L'empereur les reçut an retour de la parade. M. François 
de Neufchdleau porta la parole au nom du sénat. L'empereur remercia ce corps 
illustre de sa démarche» et chargea la députation de rapporter à Paris les trois 
cent quarante drapeaux ejt étendards pris dans cette campagne sur l'armée prus- 
sienne, désirant que ces drapeaux demeurassent déposés au sénat, jusqu'à ce que 
le monument qu’il avait ordonné d’élever fût terminé et en état de les recevoir* 
L'empereur fit aussi remettre à la députation l’épée , l'écharpe , le lwjusse -col et le 
iCordon du grand Frédéric, pour qu'ils fussent transportés aux Invalides et confiés au 
gouverneur de cet hôtel ; où ils devaient être gardés. >* 

Avant de quitter Berlin 
pour poursuivre ses conquê- 
tes, Napoléon voulut visiter j 
le tombeau de Frédéric , et 
là il restiyjuelque temps en 
contemplation ; c'était aussi | 
auprès de ce tombeau que, j 
peu de temps auparavant, j 

g 

la belle reine de Prusse et j 
l’empereur Alexandre s'é-| 
laient promis une alliance' 
indissoluble. Toutefois cette 
alliance ne fut pas rompue, et les débris île l'armée prussienne se replièrent sur 
l'armée russe, qui marchait à la liàte, et qui commgp^^i^tôt une nouvelle cam- 
pagne mieux disputée que 1^ première, Napoléon qù^^^erlin le 2,'i novembre ; 
mais, en avant de Varsovie, Murat, Davousl et La' 
les! 

la K 
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rnu ilu Ki-niitl Kirilérir. 


avaient 


contré 


fl i teset réexporté sur eux des avantages. Benigsièn àà|U évacué - là* totale de 
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se termina par les combats de Pulstuck et de Golymen , et l'année 1807 s'ouvrit 
l par la bataille d’Eylau. Le 7 février, à la pointe du jour, l’avant-garde française 
se mit en marche, et rencçntra l’arrière-garde dêTarmée combinée entre le bois 
et la petite ville d’Eylau. Plusieurs régiments de chasseurs è pied ejinemis qui la 
défendaient furent chargés et pris en partie. On ne tarda pas ù arriver à Eylau et 
à reconnaître que l'ennemi était en position derrière cette ville , à un quart de 
lieue dû bourg de Preussich-Eylau. , 

A la pointe du jour les années combinées , nisses etprussiennes, commencèrent 
l'attaque par une vive canonnade sur la ville d'Eylau et sur la division Saint- 
Hilaire. L’empereur se porta à la position de l’église, que l’ennemi avait tant défendue 
la veille. 11 lit avancer le corps du maréchal Augereau, et lit canonner le monti- 
cule par quarante pièces d’artillerie de sa garde. FJ ne épouvantable canonnade s'en- 
gagea de part et d'autre. 

Trois cents bouches à feu ont vomi la mort pendant douze heures. La ijeige , 

M 

qui plusieurs fois dans la journée obscurcissait le temps, retardait aussi la marche 
et l’ensemble des colonnes. La victoire, longtemps*incertaine, fut décidée et gagnée 
lorsque le maréchal Davoust déboucha sur le plateau et déborda l’ennemi, qui se 
v|||ïira, mais sans être entamé, sans qu’on pût dire qu’il était vaincu; combat ter- 
rible, qu'on ne sait comment définir, lutte de carnage dont chacun s'attribua lu 
victoire , et dont l'humanité dut d’autant plus gémir qu’elle n'eut aucun résultat . 



ANCIEN KT M O i> F H N K. 


,v<t> 


♦ f 7 

certain que 1 aspect de ce champ de bataille affecta vivement l'empereur : il le man- 
dait à Joséphine : « Il y a eu hier une grande bataille ; la victoire m’est restée, mais 
j'ai perdu Éu du monde ; la perte plus forte de l’ennemi ne’m'en console pas. » 
Quinze jours après il lui en parlait de nouveau. Cependant ses armées poursuit-/ 
vaiént leur marche, et après une dernière et décisive bataille, celle de Friedland, 
qui fut bien décidément gagnée , mais.qui coûta également de terribles sacrifices, 
l'empereur dé Russie demanda un armistice et une entrevue, qui eut lieu à Tilsit , 
et qui décida delà paix, qui fut signée le i) juillet 1807. 



Dixième salle des campagnes de Napoléon. 


Napoléon fut visité à Tilsit par l'empereur Alexandre et par la reine de Prusse; 
il allâ au-devant île la reine jusque dans la rue, et la reru t au bas de l’escalier. 
Les souverains passèrent ensemble plusieurs jours, pendant lesi j uels ils don lièrent 
des marques de distinction aux généraux les plus braves des < I i fié renté^ armes , et 
Napoléon remit la croix d'oflicier de la Légion d'honneur à uu soldat rttsse qui lui 
fut indiqué eomme s'étant le plus signalé. Fntin, le 0 juillet , les déux empereurs 
se séparèrent , après être restés plusieurs heures en conférence ; ils se rendirent a 
cheval au bord du INiemen, où l'empereur Alexandre s'embarqua. Napoléon de- 
meura sur le rivage jusqu'à ce que son hôte illustre fût arrivé à l'autre bord. 



Onzième salle. 
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emlcint ce bouleversement des empires, cette iliictuation des 
couronnes, un peuple relégué au bout de l'Europe semblait rester 
oublié , inaperçu , à l’abri de son inertie , de sa faiblesse , et cepen- 
dant c’était la puissante monarchie de Charles- Quint, c’était. l'Espagne 
devenue tellement nulle, que sa soumission valait mieux que sa con- 
quête. Pourquoi Napoléon a-t-il été réveiller ces passions engourdies , 
galvaniser ce cadavre qui devint contre lui un géant? Telle était sa 
destinée , et le jour où Ferdinand arriva au château de Maral , ainsi 
qu’il est représenté dans cette salle, fut un jour néfaste pour la France 
et pour l’humanité, pour Napoléon surtout, dont il commença et lit 
présager les revers. Instruit de la résistance qu’éprouvait son armée, 
irrité de la honteuse affaire de Baylen, Napoléon fut contraint de 
détacher de la Grande Année, (pii était en Prusse et en Pologne, 
une partie de ses vieilles bandes. Lui-même , avec la garde impériale, 
vint se mettre , an mois de novembre , à la tête des forces qu'il avait 
rassemblées sur le Haiit-Èbre. 

Le douzième bulletin de l'armée d'Espagne dit (pie, <* le 12 novembre, Napoléon 
avait son quartier général à Burgos, et qu’il marchait sur la capitale d’Espagne.» 
v %n lit dans le treizième bulletin : 

« Le 29, le quartier général de l'empereur acté porté au village de Bozeguillas. 

«^Le30, è1a pointe du jour, le duc de Bellune s’est présenté au pied du Sont- 
mo- Sierra. Une division de ti*ei?^ . nulle hommes de l'armée de réserve espagnole 
défendait le passage de cette L'ennemi se croyait inexpuçfÊble dans 

cette position, jj avait retranchais col que les Espagnols î^^pit Puerto , 
et y 'avait placéxÇreize pièces de ôanon. Le 9 f d'infanterie légêre couronna 
droite, le 96' marcha sur chaussée , et le 24* suivit à mi-côte haute 
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«le gauche. Le général Séiiarmoiit , avec six piètres d'artillerie , avança par la 
chaussée. 



Bataille de Sommo-Sierra. * 


La fusillade et la canonnade s'engagèrent. Lue charge que lit le général Mont- 
brun à la télé des chevau- -légers polonais décida l'affaire; charge brillante s il en 
fut, Où ce régiment s'est couvert de gloire et a montré qu'il était digne de faire 
partie de la garde impériale. Canons, drapeaux, fusils , soldats, tout fut enlevé, 
coupé ou pris; huit chevau-légers polonais ont été tués sur les pièces, et seize ont 
été blessés ; parmi ces derniers on comptait le capitaine Drievanoski , qui ne laissait 
que peu d’espérance de guérison , et le comte de Ségur, maréchal de camp de la 

maison impériale. ^ 

C’est ici que nous devons rendre hommage à celle brave et malheureuse nation 
polonaise, que nous avons vue sous les armes , en 1 7î)0 , dans les mêmes costunies , 
dans les mêmes sentiments, que sous les niurs de Paris, vingt-cinq ans apvès^ se 
battant pour leur patrie sous les drapeaux qui pouvaient la leur faire espérer, et 
fidèles dgfë Je malheur comme dans la prospé$Ü& ^ ^ 

Les autres%bffeaux de cette pièce font honneur au talent de^èrnet et de 
, $ros : ils représentent le siège et la capitulation de Madrid; «hais celui du fond 
%jértte une attention particulière. H rappelle le mariage du prince Jérôme 
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Bonaparte avec une princesse de Wurtemberg, en présence de toutes les personnes 
composant la ta mi Ile de l'empereur et de l'impératrice, toutes d'une ressemblance 



Nous avons choisi les portraits les plus marquants , celui de l’empereur dans 
scs habits de cérémonie, et celui de l'une de ses sœurs, la princesse Borghèse. 
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Le beau lait d'armes que nous venons de rapporter, et dont nous avons donné la 
représenta lion , ouvrit cette courte campagne soirs les yeux de l'empereur. Madrid 
tomba bieiitôt en son pouvoir. Les deux tableaux de Carie Yernet et de Gros 
rappellent cet événement ; celui de Gros, oit l'empereur a un aspect rjdicule, ren- 
ferme cependant de grandes beautés de coloris, qu'il possède surtout dans les sujets 
tels (pie celui de mademoiselle dé Saint-Simon demandant la grâce de son père , ou 
bien encore dans le tableau où il a reproduit le passage du Guadarama, et celui où il 
représente l'empereur à Astorga, dernière ville où il s'arrêta. Dans ce moment on 
put juger q.u’il n'apportait plus d'intérêt à la conquête de L Espagne; son aïtèiltiiin 
était, ailleurs.: il savait que r Autriche allait profiter do son absence pour tenter iiu 
nouvel effort contre lui, et il se rendit à l'instant à Paris. 



(lotte salle . la dernière dans l'ordre chronologique des événements ,Vsl une des 
plus importantes, et nous regrettons de ne pouvoir la décrire avec plus de détail. 
Nous avons vu l'empereur quitter brusquement T Espagne. Il était temps: l'Autii- 
ebe. aidée des subsides de l' Angleterre, venait démettre sur pied en troupes et en 
laudwber au delà de cinq cent mille bouillies effectifs , commandés par l'archiduc 
Cl larlesi* Avant (ju'aucune disposition eût été prise, que la grande armée eût eu 
le temps de se rassembler, l'année autrichienne s'empara de llalishonne et culbuta 
lout sur sou passage ; le corps du maréchal Havoust se replia jusqu'à Tann, mais 
là résista assez longtemps pour que K empereur pût arriver. Le premier corps 
qu'il rencontre est celui des Bavarois et \Vurtemberg$ois ; il descend de voiture an 
milieu d’eux, se fait donner un cheval, réunit les officiers, les harangue et marche 
avec eux à la vtelûjre d'Abensberg, et bientôt après à celle de Landshut ; enfin, 
il entre, pour la dèuxièmefois , (laps Vienne. (Test alors que commencent ees ter- 
ribles journées d'Esling, on tout un corps de l'armée française, ayant le dos au 
Dafttibe, arrête jusqu'à la nuit une force quadruple delà sienne, c'est alors qu'ont 
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lieu ces deux joumces terribles .de W agram, ou deux eenl mille Uommes de chaque 
côté , avec mie artillerie de groscalibre , renversèrent chacun de dix-huit à vingt 
mille hommes des rangs ennemis, où enfin I’ Autriche ne doit plussoft existence qu'à 
là modération du vainqueur; mais celle modération devait bientôt avoir une con- 
séquence heureuse pour les deux pays, et le dernier tableau de cette dernière, salle 
est le mariage de Napoléon avec Marie-Louise : ce fut l'apogée de sa fortune et de 
sa grandeur. 



Sali** ch? Marorijjo. 


("elle salle porte le nom de la principale bataille de cétle campagne, si rapide , 
si inattendue , si glorieuse. C’est le 7 janvier qu’un arrêté des consuls ordonne la 
création d’une année de réserve (pii doit se former a Dijon ; les cabinets de Londres 
et de Vienne y font peu d'attention, et cependant, le 12 mai, le premier consul 
passe cette armée en revue à Lausanne; elle est de trente-six mille hommes avec 
quarante pièces de canon* Le lendemain elle marche sur Saint-Pierre et gravit le 
mont Sainl-Rernard ; elle arrive au sommet à travers des précipices, par des che- 
mins jusqu’alors connus seulement des chevricrs , les canons ont été démontés et 
portés à bras d'homme : c'est, là ce que représente le tableau exact et intéressant 
de Thevenin. 

Ainsi portée pour ainsi dire sur des nuages, cette armée tombe, comme un 
torrent , comine une avalanche, dans les plaines d’Aoste, où elle rencontre dans le 
fort de Bard un obstacle imprévu ; Lamies attaque la ville et je çbûteau , s’en 
empare, et l’ennemi est forcé de se retirer derrière Çbiusèlla , pour couvrir 
Turin. Poursuivant sa marçhe victorieuse, fè premier consul entre à Milan le 
2 juin , et fait passer à ses troupes le Pô à Plaisance; c’est dans ce moment "qu'il 
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apprend la prise de Gènes, el la nécessité dê marcher en avant pour empêcher 
la jonction du corps du général OU avec le cor fis d'année. Oit occupe la posi- 
don de Gasteggio , bourg situe au pied du contrefort de l'Apennin ; il y est attaqué, 
et, après une vive résistance qui dure plusieurs jours , tant à Casîeggio qu a 
Montébellp , dé crainte d’être enveloppé, il se relire après avoir éprouvé une 
perte considérable en tués , blessés et prisonniers. Le 15 juin, l'armée française est 
à Castel-Nuovo , et son avant-garde à Marengo , dont elle occupe la plaine. 



Le général Mêlas , ayant résolu de livrer la bataille , porte ses premiers efforts 
sur Mareugo. Le I î, à six heures du matin, l'armée autrichienne déborda en trois 
colonnes par les ponts de la Rormida: le gros de sa cavalerie sur sa gauche aux 
ordres du général Ellnitz , l'infanterie sons les ordres dé lïaddich el Kaim, et le 
corps de grenadiers du général Ott. L'armée française est en avant du village de 
Mareugo, en échelons par divisions, la gauche en avant ; la division (»ardanne for- 
mait l'échelon de gauche A la cassine Pcdrahona, la division Cliahran le second 
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«îelielo^ltà^iïgo , et la ilivfejpn dti général Latines formait Je troisième , tenant 
là jJrpile de la ligne et et» arrière de la droite de la division Chabrun ; les di- 
visièns Canà Saint-Cyr et Desaix eii réserve 3 la dernière èii marche venant de 
ttivalia , d’ou elle avait, été rappelée aussitôtqueie projet deTeimemi avait été 
' connu. ■ v.' ' V, ' • . ' ; 

Toits ces corps réunis et» échelons formèrent un effeetif de dix- huit à dix-neuf 
mille hommes d’infanterie et de deux mille cinq cents chevaux ^ auxquels devaient 
sè joindre, dans la journée du lendemain, les divisions Mounier et Bon, qui se trou- 
vaient à dix lieues en arrière, occupant les villages d’Acqui et de CasteMNuovo. 
Mêlas avait trente-six mille hommes d’infanterie, sept mille hommes de cavalerie 
et quatre-vingts pièces de canon. Au premier pas (pie 'firent deux des colonnes 



autrichiennes, elles rencontrèrent. le corps du général Gardaune. A midi, l'ennemi, 
maître de Marengo, déboi’dait la ligne française , en l’accablant dans son centre; 
il n'y eut plus autre chose à faire qu'une retraite par échiquier et lentement, et. 
toujours sous le feu de la mitraille. À trois heures après midi , des dix-neuf mille 
hommes qui avaient commencé le combat , il restait à peine huit mille hommes 
d’infanterie, mille chevaux et six pièces de canon en état de tirer ; on ne pouvait 
plus relever les blessés , et la retraite allait peut-être se # chànger en déroute, lors- 
qu’il» aide de camp, envoyé au-devant de la division Desaix, apporta la nouvelle P 
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«|ue la tête de ses colonnes paraissait a Ja hauteur „tle Saint-Julien. La France est 
sauvée, car il s'agissait dans ce moment \le ses chères destinées. Bonaparte 
IVémit de joie v et, voyant la potissière de l'avant-garde, il crie halle ! A ce mot éner 
répandu sur tout le front de bataille, tous s’arrêtent. Au même instant il 
♦donne l'ordre de marcher eh «avant ; l'art i llerie ëst démasquée ; elle fait pendant 
dk minutes' un feu terrible : l'ennemi étonné s’arrête ; la charge est hall ue en 
même temps sur toute la ligne. 

La division Desaix marche la première à l'ennemi... La mêlée devient terrible ; 
plusieurs braves succombent , et Desaix n est plus ! 

Les Autrichiens surpris s'arrêtent ébranlés. La division Desaix, passée aux 
ordres dti général Houdet, charge avec impétuosité l'ennemi. A peine a-t-elle 
poussé et mis en retraite les Autrichiens , que le général Bonaparte ordonne à la 
cavalerie qu'il avait conservée en réserve de passer au galop par les intervalles , et 
de charger, avec impétuosité cette formidable colonne de grenadiers. 

• Celle manœuvre hardie s'exécute à l'instant avec autant de résolution que d* ha- 
bileté. Le général Kellermann part au galop hors des lignes, se déploie sur le flanc 
gauche de la colonne de grenadiers autrichiens, et, par un, quart de conversion à 
gauche , lance sur elle la moitié de sa brigade , gardant- l'autre pour tenir en échec 
ia cavalerie ennemie. La colonne autrichienne est enfoncée et commence sa retraite 
en désordre. L'armée autrichienne profita de la nuit pour repasser les ponts. 

Le résultat de cette journée fui la capitulation île toutes les places importantes 
du Piémont et de la Lombardie , et enfin la paix si longtemps désirée. 



Napoléon sur lu moût Saint- Bornant. 
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estaurer, embellir Versailles, changer sa destination , faire 


de la demeure d'un roi letemplede la gloire d’un peuple, n était 


ce déjà pas une immense entreprise? Oui, dit un spirituel histo- 


le prendre là, dans sa ruine, tout chargé de ronces» tout 
couvert d'épines ; croulant au dehors, moisi au dedans , 
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odieux suï'loui an peuple, oublié île ceux qui nç Je laissaient pas; c'était déjà bien 
vaste.: èh bien ! ce but. atteint n’a pas suffi à l'illustre auteur de cette grande entre- 
prise. 11 trouva un jour que , malgré les itnttiegscs travaux qu’on y avait exécuté^ 
Versailles était toujours le palais de Louis XIV. À chaque pas, dans la multitude de 
.ses salles appropriées à leur nouvel usage, on retrouvait la trace, le souvenir de leur 
ancienne destination; rien n'était là qui appartînt uniquement à notre époque, à 
l’état de nos arts, aux grandes conceptions que le génie moderne peut créer : l'au- 
teur de tous ces travaux le sentait, et cette idée présente à sa pensée finit par se 
résoudre dans un des plus admirables plans qifon put concevoir. 11 imagina de 
consacrer le premier étage d’une aile tout entière du palais à une galerie à peu 
près triple de celle de Louis XIV, ayant trois cent cinquante pieds de long et qua- 
rante de large, le plus grand eu œuvre connu, et de décorer celte galerie de trente- 
trois tableaux représentant les actions les plus éclatantes de notre histoire, le soin 
maire, en quelque sorte, de tout ce cpie le palais contient ; d'y placer quatre-vingts 
bustes des guerriers morts dans les combats; et enfin, pour atteindre toutes les 
gloires, de n’en excepter aucune, pas même celles qui appartenaient à des temps 
malheureux ; il lit écrire en lettres d'or, sur douze laides île bronze placées près des 
tendres , les bonis de tous ceux qui avaient été tués en défendant la France , liste 
glorieuse de six cent trente noms, parmi lesquels on distingue, pour la seule mal- 
heureuse bataille d’ A zincourt , six princes du sang et plusieurs individus de 
toutes les grandes familles du royaume. Cette galerie coûta au roi des sommes si 
considérables, qu'il fut deux ans dans l'hésitation de l’entreprendre. Nous avons 
retracé le moment où le roi Louis-Philippe présente à la duchesse d'Orléans les 
artistes qui ont décoré ce magnifique temple des arts et delà gloire nationale. 
Nous allons cherchera donner une idée des tableaux qu'il renferme. 


I) K SC II 1 P T ION 


r. AL K RI K DK S 



limaille <le T«ll»ia<*. — Ah V**»- # 
l'ar ScNKvrR*. 

I ,e voilà, brandissant sa i’raniée, le roi barbare 
des Francs, luttant contre lin peuple plus bar- 
bare encore ; la victoire est au montent de lui 
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échapper ; . les marais de Tolbiac, près de Coin 
gne, vont, engloutir son armée et sou sceplrt 
lorsque le désespoir lui fournit une iiouvcll 
énergie. «Mes dieux m'abandonnent, s'écrii 
f-il, eh bien ! celui deClotilde rno sauvera peut 
être î Dieu deClotilde . lais - moi vaincre, t 
nous sommes à toi, moi et les miens N Et, sflii 
d'un fanatisme religieux, il se jette au milieu d 
la mêlée, entraînant avec lui scs soldats, il 
moment abattus ; il rétablit le combat en s 
faveur, et en sort victorieux. Fidèle à son soi 
meut, il conduit ses troupes à K ci ms, et là 
> v r -.T ' T - 
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se' lait baptiser, ainsi que tous les principaux 
de son armée. Baisse la tête , fier Sicambrc , 
adore. ce que tu as détruit, et détruis ce que 
tu avais adoré. Et le lier Sicambre baisse la 
tête devant le ministre de ce Dieu qui dispose 
des rois et des peuples. 



.1.- T.M.r 
Pur Htk 


La (Vaille, la Gaule chrétienne, la France 
enfin , prend un nouveau rang parmi les na- 
tions; mais il lui faudra encore de grands 
combats et de grands hommes pour réunir un 
territoire étendu et pouvoir le défendre. Les 
derniers rois mérovingiens sont tombés dans 
la déconsidération et le mépris: une nouvelle 
famille puissante s’est élevée, qui de loin aspire 
à leur trône, et qui veut le mériter pour n’n- 
\oir pas besoin de le conquérir: l’occasion ne 
va pas tarder à se présenter. Pendant les guer- 
res sans éclat de rOccidenl, il est né en Arabie 
un homme de génie qui répand ses dogmes et 
bientôt ses armées sur tous les pays qui V en- 
tourent. Le Goranet Mahomet marchent à la 
conquête du .monde ; les chefs fanatiques de 
cette nouvelle doctrine envahissent la (Vaille. 
Eudes, ronde d’Aquitaine, leur oppose une 
faible résistance; ils battent son année, qui se 
retire dispersée sur les bonis de la Loire: c’est 
là que va se décider le sort de la France, de 
L Furope cl. de la chrétienté. Le Loran et 
TTRvangile sont en présence. 

Heureusement pour le monde menacé, il se 
trouve un homme d’un courage intrépide et 
d’une grande habileté , qui décide la victoire. 
Charles Martel rassemble tous les hommes en 
état de porter les armes et de se dévouer a 
leur Dieu et à leur patrie, et les guide au com- 
bat. JLa bataille fut livrée entre Tours et Poi- 
tiers; elle fut terrible. Abdérame y perdit la 
vie;. les trois quarts de son année furent dé- 
truits, et les Sarrasins, terrassés de ce coup 
terrible, repassent les P) renées pour n’y plus 
reparaître. Cet événement frappa tellement 
l'imagination des clin miqueurs de celle épo- 
que , que l’un d eux , Paul, diacre, livre VI , 
prétend qu’il périt , dans celle bataille , trois 
cent soixante-quinze mille Sarrasins 
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La lutte entre les Francs et les Saxons ne 
dura pas moins de trente-trois ans, et presque 
chaque année, Charlemagne était forcé de 
quitter l'Espagne ou r Italie pour repousser les 
agressions de ces peuples belliqueux. La dou- 
ceur et la violence échouaient également contre 
leur opiniâtreté. Chaque année, il remportait 
sur eux des victoires , et , l’année suivante, ils 
revenaient plus nombreux. Eiitïu , effrayés de 
sa puissance et touches de sa bonté, les princi- 
paux chefs, Witikind et Albrou , consentiront 
à se soumettre , et un traité fut conclu, les uns 
disent à Padcrborn, d’autres à Attigny-sur- 
Aisne où Charlemagne accueillit un des chefs 
saxons, A mal w in , qui lui prêta serment et 
reçut le baptême. Un grand nombre de Saxons 
suivirent son exemple 
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Siegfried, un des principaux chefs nor- 
mands , aVait demande à l’évêque de Paris , le 
célèbre Gozlin , le libre passage à travers la 
ville- , et sur te pont de la Seine, déclarant 
qu’il ne toucherait ni à ses biens, ni à ceux 
d’Eudes , comte de Paris et tils de Hubert le 
Fort. «'Si lu défense de cette cité avaitétécom- 
mise à ta foi comme elle l'est à la mienne, ré- 
pondit K évêque , ferais-tu pour moi ce que lu 
veux que je fasse pour toi Y •> Siegfried, irrité, 
lui déclare mu* guerre à mort ; et dès lors 
les Normands, réunis sur la rive droite de la 
Seine au nombre de quarante mille, s’appro 
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client des murailles, les brisent avec le bé- 
lier , lancent d’énormes pierres sur les tours ; 
et, de leur cote, les assiégés leur opposent 
toutes les machines en usage dans ce temps , 
les mantelets, l’huile bouillante. L'ahhé Eble. 
neveu de l’ évêque, lit des prodiges de valeur. 
Cependant la crue des eaux avait emporté le 
petit pont et séparé la tour, qui le protégeait, 
de la partir méridionale de la ville : tous ceux 
qui le défendaient furent massacrés. Ou coté du 
nord , les Normands avaient comblé les fossés 
par des pierres, des arbres et les corps de leurs 
captifs, à la vue des assiégés, que la rage dé- 
vorait. Gozlin , à ce spectacle , invoquant la 
Vierge, lança de ses débiles mains un javelot qui 
alla toutefois frapper un des principaux chefs. 

Enfin, Charles le Gros parut sur les hau- 
teurs de Mdntmartre, à la tète d’une armée 
nombreuse; mais, au lieu d’attaquer vigou- 
reusement les Normands, déjà affaiblis par 
ce long siège, il préféra traiter avec eux et 
acheter leur départ pour sept cents livres pe- 
sant d’argent. Alors, en effet, ils s’éloignè- 
rent, et allèrent porter en Bourgogne leurs dé- 
sastres. Le tableau représente le comte de Paris 
au milieu de la mêlée , en avant de la tour du 
Châtelet, principale défense de la ville. 



Voici un de ces événements qui décident du 
sort des états et qui prennent dans l’histoire 
une place éclatante. Philippe-Auguste avait 
abattu la puissance des seigneurs rivaux de 
la royauté; ils cherchèrent alors an dehors 
un appui. Fernand, comte de Flandre, en- 
traîna dans sa cause l'empereur Otho» et le 
roi d’Angleterre Jean, qui 11e se proposaient 
pas moins que de partager (‘litre eux le royaume 
de France. 1 .a nationalité était menacée ; aussi 
tous les ordres de l’État eurent leurs repré- 
sentants dans les plaines de Bouvines. Guérin, 
évêque de Sentis , Philippe de Dreux, évêquede 
Beauvais, se distinguèrent autant que Eudes, 
due de Bourgogne, Matthieu de Montmorency, 
les comtes de Beaumont et de Saint-Pol. Les 
milices communales firent également voir que 


les vilains , arrachés à leur charrue , pouvaient 
aussi être appelés à défendre leur pays. Les 
coalisés se croyaient si certains de la victoire, 
que la vieille comtesse de Flandre, Mahaut, 
avait fait remplir quatre charrettes de cordes 
pour lier les Français prisonniers. Philippe 
comprit toute l’importance de la bataille qu’il 
allait livrer. Il voulut , avant le combat, don- 
ner une nouvelle force à la rojaaté, et, ||>rès 
la messe , qui fut célébrée dans le camp, il 
posa la couronne sur l’autel , et dit aux sei- 
gneurs qui l'entouraient : « Si vous croyez 
qu’un autre soit plus capable que moi de la 
porter, je suis prêt à lui obéir, car il s’agit de 
sauver h» pays ; mais si vous m’en croyez (li- 
gne, il vous faut défendre aujourd’hui votre 
roi, vos biens, vos familles et voire honneur. » 
(l’est ce moment qu’ Horace Vernet a choisi 
pour son tableau, un des plus beaux qu’il ait 
faits. Le combat fut long et sanglant. Philippe 
y remplit les fonctions de capitaine et de sol- 
dat. Renversé à bas de son cheval , il dut à sa 
bravoure et au dévouement de ceux qui l’en- 
touraient de pouvoir se relever. Sans cel évé- 
nement, le sire Guillaume Desbarres tuait de 
sa main l'empereur Othon; mais il entend 
derrière lui crier : Aux braves , secours <w 
roi ! et il voit le gonfanon royal d’armes aux 
fleurs de lis d’or s’agiter dans les mains de 
Gaston de Montigny. lise retourna alors, et lit 
si grande place à l'entour , en abattant tout à 
droite cl à gauche , qu'on y pouvait mener 
un eliar à quatre roues. L'infanterie com- 
munale montra le parti qu’on pourrait tirer 
par la suite de son courage et de sa fidélité. 
Lajoie qui éclata dans toute la France témoi- 
gna de l'importance delà victoire. Les comtes 
de Flandre et de Boulogne, prisonniers, fu- 
rent enfermes , fini dans la tour du Louvre , 
l’autre dans le château de Péronnc , et Phi- 
lippe-Auguste entra triomphant à Paris. 
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l’.ii Duacmoix. 

Hugues de Lusignan , comte de la Marche . 
avait fait hommage de ses flefs au comte de 
Poitou, frerede Louis IX, son suzerain féodal ; 
mais sa femme Isabelle, veuve de Jean-sans- 
Terrc, supportant avec peine cette vassalité, 
entraîna son mari à une révolte complète 
contre lui. Hugues appela à son aide Henri Ht, 
roi (F Angleterre. Mais Louis IX vint de son 
coté au secours de son frère. La Charente sé- 
pare les armées, et le pont de Taillebourg est 
défendu par un fort occupe par les Anglais. 
Après un combat sanglait! , Louis se précipite 
sur le pont , la masse d’armes à la main , met 
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les ennemis en déroute, et remporte, le lende- 
main , une victoire plus décisive encore, aux 
portes de Saintes. Le roi d’Angleterre se sauve 
à Blaye et s’embarque, et le comte de la 
Marche obtient son pardon de la générosité 
du roi. 

BATAILLE UK MONS-F.N-PUKLLK. - An 1501. 

P»r (*H AMI' MARTIN. 

Ce hit un grand deuil pour la France cpie 
la défaite de Courtrai , où vingt mille Fran- 
çais, le comte d’Artois, le comte de Saint-Pol et 
une foule de seigneurs français perdirent la vie ; 
où quatre mille paires d’éperons dorés ser- 
virent de trophée à des paysans flamand». Phi- 
lippe le Bel, impat ient de laver cette tache im- 
primée à sa réputation , marche à la tète d’une 
armée nombreuse contre ce peuple redoutable. 
11 passe la Lys, et trouve les Flamands bivoua- 
ques près de Mons-en-Puelle. Ceux-ci , pro- 
fitant de la* négligence des Français à se 
garder, tombent à l’improviste , vers le soir, 
sur leur camp et l’envahissent ; la tente même 
du roi est forcée, et Philippe voit tuer près de 
lui un chevalier et deux bourgeois de la ville 
de Paris, qui, stiivant l’usage, ne devaient 
point quitter sa personne. Heureusement, il 
n’avait ni son manteau fleurdelisé, ni son 
heaume à couronne d’or, et il put s’échapper 
sans être reconnu : ce ne fut pas toutefois pour 
fuir, mais pour al 1er chercher un cheval et ses 
armes. Bientôt, de toutes parts, le cri se fait 
entendre : Le roi se combat ; le courage re- 
liait aux Français surpris: les comtes de Va- 
lois et d’Évreux , frères du roi , les comtes de 
Saint - Pol et de Dammartin , luttent avec 
vigueur, et font un terrible carnage des Fla- 
mands, qui quittent en déroute le champ de 
bataille. Un traité suivit cette victoire, qui 
laissa en la possession de la France Lille, 
Orchies , Douai et Béthune. 
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Les Flamands', humiliés, mais non pas sou- 
mis , avaient de nouveau chassé leur prince, 
qui s’était réfugié à la cour de Fi ance. Le 
conseil était d’avis de ne point se m* lcr de 
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cette querelle , mais un esprit belliqueux ani- 
mait Philippe VI de Valois et toule sa cour. 
Assemblés sur le mont Casscl, hauteur de la- 
quelle l’œil embrasse toutes les vastes plaints 
de la France, les Flamands attendent tran- 
quillement l’armée de Philippe de Valois , 
lorsque la même négligence qui avait «eu lieu 
à Mons-eu-Pucllc, de la part des Français , 
se renouvelle en ce moment. .« Les seigneurs 
français , dit la chronique , après être restes 
deux jours dans leur camp pour tâcher d'at- 
tirer les Flamands dans la plaine , se mirent à 
s’ébattre, à jouer aux dés, et allèrent de tente 
en tente pour soi déduire en leurs belles robes. « 
Zonnekins , à la faveur du tumulte qui régnait 
dans le camp français, put parvenir à traver- 
ser averses troupes, sans être aperçu, les deux 
lieues qui l’en séparaient , et marcha droit à la 
tente du roi qui se disposait ail sommeil, lors- 
que Miles de Non ers, porte-oriflamme, entra en 
criant : . Ii/.r armes ! Tout fut bientôt eu émoi ; 
j chacun s'empressa de s’armer: les maréchaux 
tinrent les premiers tète à l’ennemi ; les cha- 
pelains et les clcrrsdc la chapelle revêtirent le 
roi de ses armes, et, à demi armé, la tète cou- 
verte d'un bassinet de cuir blanc, tandis qu'un 
des siens portait le heaume ceint de la cou- 
ronne royale, il se jette dans la mêlée. A la 
vue des insignes royaux et de l’ oriflamme de- 
bout , toute la chevalerie accourt, en criant : 
Mont-Joie et Saint-Denis ! Le combat change 
j alors de face, et les communaux, fatigués déjà 
' de la longue route qu’ ils ont faite sous leur pe- 
sante armure, sc n plient en lion ordre, pré- 
sentant au poitrail des chevaux leurs longues 
I piques ; mais, assaillis par la gendarmerie, ils 
j sont enfin rompus et taillés en pièces : treize 
mille d’entre eux demeurent sur le champ de 
bataille . avec leur général Colin Zonnekins. 
« Nul n’avait reculé, dit la chronique, que tous 
ne fussent occis en trois morceaux, l’un sur 
l'autre, sans isser de la place où avait com- 
mencé le combat. -> 
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11 fallait bien à la France une consolation 
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des malheureuses batailles de Crée y et de Poi- 
tiers ; elle se trouva daus la journée de Co- 
eherel. I nformé de la venue du célèbre captai 
de Buch , Charles V avait chargé Bertrand 
Duguesdin de marcher contre lui avec le 
comte d’Auxerre, le vicomte de Beaumont, 
le sire 4e Beaujeu et grand nombre de cheva- 
liers ; mais le captai avait pris une position 
avantageuse sur la hauteur de Gocherel , .et 
Bertrand , [Jour l’en tirer, donna le signal de 
la retraite. Au mouvement rétrograde des 
Français , l’avant-garde du captai , compo- 
sée d’Anglais mercenaires , aux ordres de Jean 
Soel, descendit impétueusement de la colline 
en criant : En aranl , George! A l’instant, Du- 
guesclin lit faire volte-face à ses hommes d’ar- 
mes , et , au cri de Mo Ire- Dame Bertrand ! il 
chargea les Anglais, pendant que trente de 
ses cavaliers , poussant tous à la fois jusqu’au 
captai de Buch, l'environnèrent , le saisirent 
et l'entraînèrent au galop loin du champ 
de bataille. En même temps, d’autres che- 
valiers s’élancèrent sur le pennondu captai, 
planté au haut du tertre de Cocherel, pour 
servir de ralliement aux Navarrais, arrachant 
cet étendard malgré la vive résistance de ceux 
qui le gardaient. La victoire fut bientôt déci- 
dée , et la nouvelle en fut portée au roi, la 
veille du jour de son sacre. Charles V, joyeux 
de ce succès d’heureux a ugure pour son règne . 
créa Bertraud Duguesclin maréchal de Nor- 
mandie , et lui fit don du comté de Longue- 
ville, confisqué sur la maison de Navarre. 

I.KVÉK m* SI KO K D'OKLhANS. -AulVü». 

Par Il ha b i Simkfikh. 

Une prophétie du fameux Merlin courait 
alors par la France : le royaume, perdu par une 
femme , devait être sauvé par une femme. Isa- 
beau de Bavière avait rempli la première pari ie 
de celte prédiction, lorsqu’elle avait déshérite 
le dauphin pour mettre la couronne de France 
sur la tète du roi d’Angleterre. Mais qui devait 
remplir la seconde partie ? ■* Moi, «dit une jeune 
paysanne de Domremi, Jeanne, une de ces 
imaginations ardentes , de ces organisations 
singulières qu’on ne peut définir. « Mon sei- 
gneur le roi du ciel, disait elle, m’a com- 
mandé que j’allasse vers le dauphin; qu’il me 
baillerait des gens d’armes; que je lèverais le 
siège d’Orléans, el le mènerais sacrer à Bcims. •> 
Et, en effet, sa physionomie imposante et la 
sagesse de ses réponses inspiraient de la con- 
fiance. Charles l’accueillit, lui donna un gentil- 
homme» pour écuyer, deux hérauts pour porter 
sa bannière, deux pages et deux valets. « Par- 
tez, Jeanne, lui dit-il, et Dieu fasse que vos pro- 


messes ne soient point, vaines !« Il était temps ; 
car, déjà épuisés par la longueur du siège , les 
habitants d’Orléans avaient proposé de se 
rendre au duc de Bourgogne, a lors allié des An- 
glais. Heureusement, Bedford leur général n'a- 
vait.pas voulu mâcher /e« morceaux à Philippe 
pour (pi il les aratât,et le siège avait continué. 
Les Anglais espéraient bien en être mai très, 
lorsque le comte de Sutîolk reçut de Jeanne 
une sommation écrite eu langage singulier , 
et dout il ne lit que rire. Mais il n’en fut pas 
de même, lorsqu’il vit la Pucelle armée en 
guerre et chevauchant, le harnais sur le dôs ; 
lorsqu’il vit flotter son étendard blanc semé 
de fleurs de lis d’or, et sur lequel éfait pour 
trairi • notre Sauveur tenant le globe du 
monde entre deux anges agenouillés , avec 
cette devise : Jhesus Maria . En peu de jours 
la plupart des bastilles fortifiées par les An- 
glais furent forcées; et les généraux Talbot 
et Suffolk , frappés de terreur , comme dit 
la chronique anglaise meme, for fear of the 
mnid. résolurent de lever le siège: le diman- 
che, 8 mai, ils quittèrent leurs bastilles, en 
y laissant prisonniers, malades, artillerie et 
munitions , et se mirent en bataille sans 
qu’on sut ce qu’ils voulaient faire. Les Orléa- 
nais se disposaient à sortir pour les attaquer 
lorsque Jeanne arrêtant leur élan : «Regardez 
tout à l'heure, dit-elle, s’ils ont les visages 
tournés devant vous, ou bien le dos. Ils ont 
le dos. Eli bien , laissez-les aller, il ne plaît pas 
à mess ire, pour l’amour du saint dimanche, 
qu'on les ballq aujourd'hui : nous les retrou- 
verons ailleurs. « Et , en effet , ils se disper- 
sèrent à Meiuig, à Jargeau et à Bcaiigency. 

I 



Mwtnillr <!*■ Cft«tilliiii. Ai 
Car I . A R l v ikiir. 


Un corps d’armee, qui avait pour cliets le 
comte de Penthièvre, l’amiral de Bcuil, les ma- 
réchaux de Loheve cl de Solognes, les frères 
Jean et Gaspar Bureau, gouverneurs de l’ar- 
lillerie , assiégeait (laslillon , forte place qui 
commandait le cours de la Dordogne. Talbot, 
quoiqu’il eût mieux aimé les attendre plus 
près de Bordeaux . dut céder aux instances 
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îles habitants, et aller à leur secours. Les ma- 
réchaux de K rance rangèrent alors leur ar- 
mée en bataille; mais ce mouvement ayant 
été indiqué au général anglais comine une dis- 
position pour la retraite, il marcha droit aux 
Français, au bruit des fanfares et en criant : 
Talbot! Saint-Georges! Mm, au lieu d’une ar- 
mée en fuile, il trouva les Français immo- 
biles derrière leurs retranchements garnis de 
canons et de coulcvrines : alors commença un. 
feu terrible. La haquenée que montait le géné- 
ral octogénaire fut tuée d’un boulot de canon, 
et Talbot renversé ; ses deux fils, lord Liste et 
lord llull, et une trentaine de barons anglais 
se précipitèrent en vain pour le sauver, ils pé- 
rirent avec lui. * 



l.ntier île CliHrlc-i VIII si Naples. — An I t'.Kl 
Car Fkriix. 


Accablé sous le poids de r exécration pu- 
blique, Alphonse d’ Aragon , roi de 'Naples, 
avait abandonné son royaume, et s’était retiré 
dans un couvent de Sicile. Son tils, digne d’un 
meilleur sort , et victime de la trahison , s’é- 
tait également réfugié dans l’Ilc d’ischia. La 
.prise de possession de la couronne «le Naples 
était donc devenue pour le roi Charles VI TT 
une simple promenade triomphait' dans toute 
l’Italie; il lit son entrée h Naples le 12 mai 
l'iî)5, portant .l'habit impérial, le manteau 
écarlate fourré d'hermine, la couronne fer- 
mée au front , le globe d’or dans la main 
tiroite, le sceptre dans la gauche. L’allégresse 
eiait générale, et, à la porte de la cathédrale, 
deux jeunes enfants, figurant deux anges, 
nflriéènt au roi la couronne du royaume. 
Celte conquête fut toutefois une sorte de rêve, 

. et Naples fut presque aussitôt perdu qu'il avait 
été gagné. 

HATAI 1.1. K |)F. M Alt 1 UN AN. An Ulü- 
»*.«i F n » .«»u. 

François F’, à peine monté sur le troue, 
songea à reconquérir le duché de Milan, où 
régnait Maximilien Sforzc , sous la protection 
des Suisses. Il se composa une armer de I élite 


de la gendarmerie et des lansquenets , et res- 
serra les liens qui f unissaient à la république 
de Venise, toute -puissante alors. Confiant 
dans te succès, il traverse les Alpes par des che- 
mins affreux et descend en Italie; les Suisses 
l'attendaient, et ils sortaient de Milan pour aller' 
au-devant de lui au nombre de trente-cinq 
mille. La rencontre* fut près de Marignan, le 
12 août, et un combat terrible ne décida rien. 
Les deux part is couchèrent sur le champ de ba- 
taille; François I er dormit sur l’affût d’un ca- 
non, n'ayant pour étancher sa soif qu'un peu 
d’eau saumAtrc mêlée de sang. La bataille re- 
commença 1e 14 , et fut mie des plus achar- 
nées. Le roi y montra mie grande vaillance 
et une grande résolution. Les Suisses, enfoncés 
de plusieurs côtés , se détendaient encore vail- 
lamment, lorsque le cri vénitien se fit enten- 
dre : Saint Marc ! saint Marc ! et que parut 
l’Alviane, avec une avant-garde que fou crut 
toute farinée : les Suisses alors se retirèrent 
en bon ordre sur Al ilan. Nous donnerons d’au- 
tres détails sur cette bataille dans la seconde 
partie de cet ouvrage, en décrivant faite du 
Nord. 



Fii'i* <!«■ Calai’» Ji«i le «lut ilr (iui*r. - An t. 
Pur Pu ..r. 


Après la malheureuse bataille de Saint- 
Quentin. où le connétable de Montmorency, le 
maréchal de Saint- André et faillirai Coligny 
étaient restés prisonniers des Kspaguols , on 
songea, à la cour de France, à rappeler dTtalie 
le vaillant et habile due de (iuise. Sitôt qu'il 
fut de retour, il pensa qu’il fallait frapper 
V imagination par un coup d’état; et quoi- 
qn’au milieu de l imer, le t e r janvier, il se pré- 
senta devant les murs de Calais. Dès le lende- 
main , une double batterie foudroyait les deux 
forts de Neuilly et de Hisbank, qui protégeaient 
la ville , ils furent bientôt pris et le château 
emporte d'assaut. Le gouverneur de la ville, 
lord Wemvorlh, se vit alors dans l’obliga- 
tion de capituler. Ainsi, sept jours suffirent au 
dur, de (’iiiisc pour prendre une ville qui passait 
pour imprenable, et qui avait, en rtfel, résiste 
près d'un an à Édouard lit. Ainsi furent pour 
toujours effacées les dernières traces de la 
domination anglaise dans le royaume. 
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Kntrôf de llenri IV ; ri'. — An l;*94. 
Far fO 


Ce fut un beau jour pour Henri IV, un 
beau jour pour la France, que le 22 mars 1594, 
lorsque Rrissac, trompant Mayenne et les 
Espagnols, éloigna de la capitale les troupes 
dont il redoutait les dispositions hostiles. Tous 
les postes des quartiers du nord de Paris furent 
occupés parla garde bourgeoise, lasse d’un 
gouvernement qui avait perdu les conditions 
de son existence. Henri, légitime héritier du 
trône , en embrassant la religion catholique, 
avait rassuré le peuple, qui ne lui demandait 
pas autre chose. Dès quatre heures du matin, 
l’avant-garde des troupes royales avait été in- 
troduite dans la ville par la Porte-Neuve, que 
Brissae avait eu soin de faire déblayer ; et cette 
même porte qui, six mois auparavant, avait vu 
fuir le dernier des Valois , y voyait entrer le 
premier des Bourbons conduit par Rrissac, 
un des principaux acteurs dans la journée des 
Barricades. Il trouva ses troupes campées 
depuis la porte Saint-Martin jusqu’à la porte 
Saint-Honoré ; il embrassa Brissac, et lui passa 
autour du corps sa propre écharpe blanche, 
en le créant maréchal de France. 11 reçut de 
Lhuillicr les clefs de la ville, et marcha droit à 
Notre - Dame, entouré d'une nombreuse no- 
blesse et à travers la foule entassée sur les 
quais, dans les rues, sur les toits et aux fe- 
nêtres, et désirant virement l’apercevoir. Sa 
physionomie pleine de honte démentait les 
calomnies qui avaient été répandues contre 
lui , si bien qu’au moment où il sortait de l’é- 
glise, des cris de Vive le roi ! se firent enten- 
dre de tous côtés, et qu’il fut comme porté 
par le peuple jusqu’à son palais du Louvre. Le 
soir il alla à la porte Saint-Denis voir passer 
l<*s troupes espagnoles qui se retiraient. Ils le 
saluaient tous, le chapeau fort bas, et avec une 
profonde inclination. H rendit le salut à leurs j 
chefs, avec beaucoup de courtoisie, ajoutant f 
c(*s paroles: <• Recnmmaudez-nioi bien à votre j 
maître, allez-vous-en, à la bonne heure, mais 
»ie revenez plus ! a 

% Henri IV se trouva alors vraiment maître 
’ #ü sein de sa capitale heureuse et libre. 



Hntüille do Hocroi. — An IH4R, 
Pur 11 ki >i . 


Le due d’Fnghiei}, si célèbre depuis sous le 
nom du grand Fondé, à peine âgé de vingt- 
deux ans , avait reçu le commandement des 
troupes qui gardaient la frontière du Nord. 
Ce jeune prince ne cherchait que l’occasion 
de se signaler, ef quoiqu’il eût appris la nou- 
velle de la mort de* Louis XIII, il n’en fit pas 
moins ses dispositions pour livrer un grand 
combat : il se trouva, près de Rocroi, assiégé 
par le général Mélos , en présence de toute 
l’armée espagnole qui venait s’opposer au se- 
cours que la place aurait pu recevoir. La ba- 
taille eut lieu le 19 mai; pendant six heures 
entières le sort en fut incertain ; l’artillerie 
fut plusieurs fois prise et reprise ; mais h» due 
d’Enghien se portait à tous les points d’alhi- 
que, remédiant à toutes les fautes ou à tous 
les malheurs , et décida enfin une victoire 
qui montra ce qu’on devait attendre du jeune 
héros, et commença les merveilles du règne 
de Louis XIV. 

IIATAIU.E DF, I.KNS. An IH4U. 

Les négociations du traité de Munster 1 rai- 
naient en longueur ; la reine Anne d Autriche 
voulut en finir, et elle rassembla, du côté de 
la Flandre, une armée nombreuse, dont elle 
donna le commandement au prince de Fondé. 
Celui-ci marcha à l’instant, espérant surpren- 
dre les Espagnols ; mais ils avaient changé de* 
position et s'étalent retranchés près de Lens, 
dans une position où il était difficile de les 
attaquer. Cependant , le général Bcck étant 
parvenu à mettre quelque confusion dans 
l’avant-garde française, Coudé saisit ce mo- 
ment pour se précipiter sur l’armée espa- 
gnole. Elle était commandée par l’archiduc 
en personne et par le duc de lorraine : c’est 
contre cm; dernier que le prince dirigea ses ef- 
forts, mais qui lui opposa une vive résistance. 
Le maréchal de Granville, qui commandait 
l’aile gauche , trouva moins de résistance que 
dans l’aile droite, où se trouvait l'archiduc : 
mais après des attaques réitérées, toute celte 
armée céda ; le général Bcck, le prince de Li- 
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gnc et presque tous les principaux officiers lu- 
n‘»l lues ; jamais victoire ne fut plus complète : 
les ennemis laissèrent sur le champ de bataille 
trente- huit canons et près de trente mille 
liomm< k s. 



Ildlnilli* (h'N Oiiiiim. — An tfUFi. 


Cette bataille eut cela de remarquable, que 
les Anglais furent les auxiliaires des troupes 
du roi, et que le grand Coudé se trouvait avec 
les espagnols. Le vicomte de 'rumine avait 
distribué ses quartiers autour de Dunkerque; 
la tranchée avait été ouverte la nuit du i au 
f» de juin, et jusqu’au lô les hostilités s ciaient 
bornées à quelques sorties de la part des as- 
siégés queTurenne resserrait de plus en plus. 
Mais le prince de Coudé vint camper le 1:1 , à 
la tête de l’armée espagnole, près des lignes 
françaises. Tuiviine , déterminé à combattre, 
sûr qu’une victoire lui livrerait la ville, con- 
sacra tout le jour à disposer ses troupes pour 
une bataille , et le soir s’enveloppa dans sou 
manteau et se coucha sur le sable. Le lende- 
main, au point du jour, le canon avait à peine 
grondé, que l’aile droite de l’armée espagnole, 
commandée par don Juan d’Autriche, fut mise 
«ai déroute : le centre 11 e tint pas beaucoup 
plus longtemps ; l’aile droite opposa seule 
une vigoureuse résistance : Coude la comman- 
dait. Son cheval fut tue sous lui ; les Espagnols 
eurent six mille hommes tués, trois mille pri- 
sonniers , et Dunkerque capitula huit jours 
après. 



Vitl»*nt'i«*nnrfi pii.si* <l’«t «ut par 1«* 
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Ce tableau , qui occupe le fond do la galerie 
dos Batailles, est brillant de couleur»! d'ollot : 


ô(»7 

il représente un trait important de la vie do 
Louis XIV. Déjà ce prince, au siège de Douai, 
avait donné l’idée de son courage en montant 
sur le parapet, exposé au feu de la place; mais, 
à Valenciennes, il marcha lui-même à la brè- 
che, ayant avec lui Luxembourg, Strenber 
et Vaubau. L’usage avait été jusqu’alors de 
donner *les assauts pendant la nuit. Vaubau 
prouva que ces attaques seraient plus décisives 
et peut-être moins meurtrières en étant opé- 
rées de jour : et tel fut l’assaut de Valenciennes.’ 
La tranchée avait été ouverte le î> mars, et 
les travaux pousses avec une telle activité, que 
le 15 on était arrivé au fond du glacis du 
chemin couvert. Le roi, qui, pour détourner 
l'attention des cabinets étrangers, donnait des 
fêtes magnifiques, s’était subitement rendu 
aux travaux du siège, et parut à l’attaque avec 
toute sa maison , qui prit eu un moment la 
contrescarpe, la demi -lune, et entra pêle- 
mêle dans la ville avec les fuvards. La ville . 
emportée d’assaut, allait être livrée au pil- 
lage; le roi envoya Louvois pour l’en pré- 



A la fin de septembre. Câlinât, dont l’ar- 
mée s’était peu à peu renforcée, descendit 
des hautes vallées alpestres dans les plaines du 
Piémont , et marcha aux alliés, qui se trou- 
vaient aux environs de la Marsaille, près de la 
petite rivière de Ccsola. Leur année, sous les 
ordres du prince Eugène et du comte de 
Schomberg, formait une ligne de bataillons et 
d’escadrons entremêlés. L’iufanlerie française 
chargea fantassins et cavaliers, la baïonnette 
au bout du fusil , et culbuta tout ce qui se 
trouvait devant elle, bien soutenue, du reste, 
par la gendarmerie (autrement la maison du 
roi), que conduisaient le duc de Vendôme et 
son frère le grand prieur. La victoire fut coin- 
.plcte: les ennemis perdirent dix mille hom- 
mes, tués ou pris, leurs canons et plus de 
cent étendards. Les protestants réfugiés , qui 
formaient un corps sous h*s ordres de Schom- 
berg , se firent hacher. Cette victoire fut la 
première enlevée à la haïonncfle: à Sleiu- 



SOS 


VKKSAILLES 



Hntinllt; dr Villa-VirinsH. — An 1710. 
Par Aurs. 


Louis XIV avait été forcé de rappeler (il 
France les armées qui avaient combattu en 
Espagne pour la cause de Philippe V ; niais, à 
la demande de son petit-fils , il lui avait cn- 
vo>é le due de Vendôme, dont la réputation, 
ébranlée par la malheureuse campagne de 
Flandre devait recouvrer, sous le ciel 

d’Kspagne, l éclal dont elle avait brillé en 
Italie. Vendôme détruisit bientôt tes derniè- 
res espérances de f '.lia ries 111 , le concurrent 
de Philippe V. Vainqueur de 1 habile géné- 
ral autrichien Sluhremberg, il assura la cou- 
ronne d'Espagne sur le Front du petit -(ils de 
Louis XIV. O lut à Villa -Vieiosn que Phi- 
lippe V attaqua l’aile gauche des ennemis et la 
mit en déroule; la lutte fut plus longue et plus 
acharnée à l’aile droite, mais Vendôme rem- 
porta ; Philippe V et Vendôme couchèrent 
sur le champ de bataille , sur les drapeaux 
ennemis dont on leur avait fait un lit. 


resté presque seul debout de toute sa nom- 
breuse famille, n’éprouvait plus et n’inspirait 
plus d’enthousiasrae. Les finances étaient épui- 
sées ; Eugène et Marlbôrough menaçaient la 
France d’une invasion; les places frontières cé- 
daient les unes après les autres , lorsque Louis 
remit à Villars le commandement de ses trou- 
pes. Elles étaient bien inférieures en nombre 
à celles des alliés ; mais le prince Eugène, con- 
fiant dans sa fortune, étendit trop ses lignes de- 
puis Mai-chiennes jusqu’à Landreoies. Villars, 
tenant en main son armée, feignit démarcher 
au secours de Landrecies; mais revenant brus- 
quement vers l’Escaut, il le passa à Neuville, et 
fondit sur les retranchements deDenain, où le 
général hollandais devait assurer les èomniu- 
nicatiôns entre Mai-chiennes et Landrecies- 
Les lignes sont forcées ; les di\-sepl t bataillons 
qui les défendaient, pris ou jetés dans l’Escaut; 
le comte AlbennaleJail prisonnier; et lorsque le 
prince Eugène accourt pour réparer ce désas- 
tre. il a la douleur d’en contempler les effets, 
sans y pouvoir remédier. 



Hutiiill»' ilr Kowirmiy. -■ An J7Ï-! 
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Nous donnons un détail circonstancié de 



llntailli- ilr Henni». -- An 17 l 'i 
Car Ai.ai x. 

Les belles destinées de la France avaient 
cessé: son roi, accablé d’années et de soucis, 




cette bataille dans la description de l’aile du 
Nord, ce qui nous dispense de la rapporter 
ici. O tableau, d’ailleurs, représente le mo- ** 
ment qui suivit la victoire, lorsque le maré- 
chal de Saxe , épuisé de fatigue , se fit porter 
devant le roi, et lui dit : « Sire, j’ai assez vécu ;• 
je ne souhaite de vivre aujourd’hui que pour 
voir Votre Majesté victorieuse. » Louis XV 
embrasse le maréchal , et parcourt le champ 
de bataille , ordonne qu’on prenne soin éga- 
lement de tous les blessés , Fi ançais et étran- 


gers, et passe ensuite devant le front de Ions 
les régiments, qu’il remercie de leur belle con- 
duile. M. Horace Ver net a mis dans son ta- 


ble ni plusieurs scènes louchantes. Toute cette 
composition , sur un fopd clair , est un des 
tableaux les plus agréables de la galerie. 
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*vlVlil. — An I7«. 


1 . ni» des (U iiiièrcs victoires du long règne 
de Louis X\ tiit la bataille de Lmxfcld à 
la(|iielle il assisla. Les ennemis étaient sur la 
NHhcct U s Français sur la Djle , entre Lou- 
vain (‘I Matines ; mais bientôt les alliés vinrent 
oc cuper une forte position : leur droite était ap- 
pujécà la coiiimaiideric du \ieuv-Jone, qui 
a une enceinte. murée , avant devant eux le 
village de Luufeld , et c’est ee village que le 
maréefiill de Saxe prit pour point de mire , et 
qu’il fît attaquer avec vigueur. Après une vive 
résistance, il s’cn empara. Le roi, pendant ce 
I cnps , taisait attaquer de même l’aile droite 
ennemie, où étaient le général Bathiany et les 
Autrichiens, lorsque la cavalerie des allies, 
eoinmandée par M. de Ligonnier, fit une 
charge hardie, mais sans succès. File se relira 
c‘ii déroute vers la basse Meuse. Cette bataille 
se donna le 2 juillet 1747. La perte des Fran- 
çais lut évaluée à six mille hommes tant lues 
que blessés , et celle des ennemis à dix mille 
hommes, vingt-neuf pièces do canon et beau- 
coup de personnes , parmi lesquelles se trou- 
va le général Ligonnier , auquel Louis XV 
dit ces belles paroles, en lui montrant le vil- 
lage de Lawfeld : " Ne vaudrait-il pas mieux, 
monsieur, songer sérieusement a la pa!\ que 
de faire périr tant de braves gens V » C est la le 
sujet du tableau d llorace \ ern et. 


Toxvh ; et toutes les mesures lurent si bien 
prises, que la troisième division, partie de 
divers points, se réunit presque au même in- 
stant. Washington et Bochambeau investirent 
la place par terre ; de Grasse en interdit l’ac- 
cès du coté de la Chesapeak. La tranêhéc fut 
ouverte dans la nuit du 7 ait 8 octobre, et, 
malgré la valeur des assiégés, lord Cornwal- 
lis, dont tous les efforts lurent rendus inutiles 
par le concert et la bravoure des troupes 
alliées, n’eut d'autres ressources, pour éviter 
uue ruine complète, que de capituler. 

Le 19 octobre, les troupes de terre se ren- 
dirent prisonnières aux généraux VV ashiiiglon 
et Ihichaiiihrau, les troupes de mer, au comte 
de tirasse ; te.nl Lornwallis lit faire la soumis- 
sion par le général (Vf lara. 
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Lè tableau reprcsenle le maréchal de Uo- 
ehambeau <4 le général VV ashinglon d— 
le* dernier* ordres pour I allaquo.qiuln s 

de U «pHutoli*.. '•<»>* XVI #vail reconnu 
l'indépendance .1rs Ktals-Ums, ri .1 •«’ 
d'abord qnr par >rs v.rux leurs B ™"" * 
forts; mais bientôt la rondu.lrdr 1 
Ir força à ! |.rrndrr unr partaebvr . rl 
récital do Rorltambrau débarqua i ru \m« 1 

avec «nr divisio» do .troupes 
comte de Ciw eommanda la Mh-*»- 
liington, d'accord avec ses dem _ " ’ 

résolut d’assiéger lord Corowalhs dans V ork 




H.tlnill.- de Vie U u 
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ismjis mni- de- V r» 
seine- pur lu victnl 
Oftr île l.mm 


(> Champ do halaillr. déjà célébia par la 
victoire do Uixcmliourg sous Louis XIV, le 
devint encore davantage par les trois journées 
de eombals qui s' > livrèrent en 179 1 . On am ail 
t„vt cependant d’appeler positivement v.elo... 
celte lutte terrible qui eut lieu le 26 juin : elle 
eut de plus grands résullats qu'une viclo.ee; 
mais il est certain que la Loiivontiou îrçnl - 
nouvelle qu’à quatre heures ou regarda" la 
bataille comme perdue : les Autrichiens , 
Hollandais et les Anglais rta.enl mai MJ. d. s 
deux l'onts sur la rivicre de la S.'ii ln. . a 
droite et à gauche de f.harleroi. et 1 arme.- 
française, ace.uiiulée autour dune grande 
redoute, aurait en de la peine a opéré, 
relrailr jiar la seule porte de Uiarleroi. si l< s 
Autrichiens fussent parvenus a semble i 
ta grande redoute. Mais leurs efforts ni «ni 
vains : te général prince de Valdeck , t'hel d. 
Pela, -major de l’armée autrichienne, envoja 
successivement grenadiers, mfanlene, ' ta ^' 
rie se briser contre, ee rempart défendu, . v 
la résistance du désespoir, par Jourdan, ayml 
sous ses ordres Klehcr. lternadolle. I.eiebxre. 
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( liampionncf. Le prince de VValdeck, après uiu 
inutile attaque <jn*il lit lui-même avec un ré- 
giment d'infanterie hongroise, donna l’ordre 
de la retraite, et ne tut point poursuivi. Il est 
vraisemblable que s’il lût resté sur la place, 
même pour recommencer l’attaque le lende- 
main , ou les Français se seraient retires la 
nuit , ou ils étaient obligés de se partager en 
plusieurs corps pour rétablir leurs commu- 
nications. Cette bataille leur ouvrit pour la 
seconde fois la Belgique. 

IUTAII.ü: l)K HIVOLl. A» 1787 . 

* Far l'nGMri. 

Nous avons rendu compte de cette bataille 
dans la description des salles consacrées aux 
campagnes de l’empereur: c’est un des plus 
beaux et des plus savants faits d'armes de l’ his- 
toire; et le roi Louis - Philippe, dans F or- 
donnance de la galerie, a parfaitement com- 
pris qu'elle devait y tenir sa place. C’est dans 
les dispositions habiles (pii présidèrent à cette 
bataille qu’on peut observer la véritable science 
stratégique, c’est-à-dire l’art de porter sur le 
point principal le plus de force possible, sans 
toutefois, par le calcul des marches et du temps, 
compromettre les positions que l’on dégarnit. 
Ilivoli et Austerlitz sont, à notre avis , les 
deux opérations les plus habiles du grand 
homme dont elles assurèrent la gloire et la 
puissance. 



Ilninillt’ «Ir Zurich. -• Au 170 ». 
Far Boi cmot- 


Pendant que tes Français triomphaient dans 
l’Orient , qu’ils écrivaient leurs noms sur les 
monuments de Tlièbes et de Memphis, les coa- 
lisés s’apprêtaient à pénétrer dans l’ intérieur 
dû pajs. Une année russe entrait en Suisse 
pour se joindre à l’armée autrichienne et en- 
vahir les provinces du midi. Celui qui pou- 
i ait empêcher celle jonction sauvait la France», 
et ce beau rôle échut à Masscna , qui s’en 
acquitta merveilleusement. Le général russe 
koslakow occupait Zurich , dont il fallait le 
débusquer; M asséna , aidé de son chef d’état- 
major, alors OmlinoL , franchi! la rivière, et 
se présenta devant Zurich, qu’il attaqua avec 


une telle vigueur, que les busses lurent cul- 
butés, séparés en deux corps, et perdirent pres- 
que tous leurs canons , leurs bagages, leurs 
approvisionnements , et ne reparurent plus de 
la campagne. 



Hnlaill.- «If Holit iilindcn. — An 1800 . 
Fm SciiiM'IM. 


Les deux victoires de Hochstelt et de Ma- 
migo avaient amené un armistice# mais il 
fallait une nouvelle victoire pour amener la 
paix ; elle lut due à Moreau, qui déploya dan* 
celle courli* campagne tes talents d’un homme 
supérieur. L'archiduc Jean marchait à travers 
le bois d’Fhersbcrg , se dirigeant sur Munich 
par la route de Muhldorf. Moreau l’attendit à 
Hohonlinden avec le corps de grenadiers du 
maréchal Ney. itichcpansc, suivi de la divi- 
sion Decaen , se porta sur Mnttenpol , où , en 
passant par Saint -Christophe , il trouva l’a- 
vant-garde autrichienne ; il s'avança en masse 
dans le défilé, et mit le désordre dans les 
rangs autrichiens, culbuta les grenadiers hon- 
grois, et parvint à rejoindre la division des 
grenadiers de Ney, qui avait attaqué en front 
avec le même succès. Les Autrichiens, pris 
ainsi et serrés des deux cotés, se dispersèrent 
en désordre dans la forêt : il riait quatre 
heures du soir. Onze mille prisonniers, deux 
généraux et cent pièces de canon lurent le pro- 
duit de cette belle journée. « Mes amis, dit 
Moreau eu passant devant ses troupes, vous 
avez conquis la paix ! » Elle fut eu effet signer 
bientôt à Lunéville. 



Hatiullr (l'Auotrrlitii!. — An 1803. 

l'nr (jMiAitn. 


Nous avons déjà donné ijjic relation détaillée 
de eetle bataille; nous dirons seulement ici que 
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| le peintre a choisi le moment où Kupp, blessé 
et ayant perdu son chapeau dans une charge 
\ contre la garde russe, présenté à l'empereur 
les élêmlards de celle garde et les principaux 
officiers faits prisonniers. 

BATAUXF. DIKNA. — An 1800 . 

Fur H»i«ack Vkrnkt. 

Nous avons également rendu compte de 
celte bataille^ nous ne parlerons donc ici 
cjne du tableau. Le peintre a choisi le mo- 
ment où l'empereur, voyant ses ailes menacées 
par la cavalerie prussienne, ordonne de se 
former en carrés. La garde impériale à pied , 
voyant avec dépit toute l’armée engagée, et 
elle seule dans l'inaction, plusieurs voix font 
entendre les mots : En umvt ! « Qu’est-cc? 
dit l'empereur, ce ne peut cire qu’uu jeune* 
homme < jui ose préjuger de ce que je dois 
faire; qu il f attende qu'il ait commandé dans 
vingt batailles pour donner un avis. > 

. Les trophées de la victoire d’iéna furent dis 
mille prisonniers, soi vaille drapeaux et trois 
cents pièces de canon , ou plutôt ils consis- 
ta ient dans la porte totale de la monarchie 
prussienne. 



Mm taille .le Fri.-dlwicl. — An IJI07. 


«d/esl un jour de bonheur ! s'écria Napoléon 
en entendant gronder le canon ; c’est l anni- 


ô" 1 

versairede Mamigo!» Kt aussitôt il donna ses 
ordres : la gauche des H lisses , commandée 
par le prince Bagration , assaillie de Iront et 
en liane, se retira , culbutée, sous Friedland. 
Ce village, attaqué alors par l’aije droite et le 
centre, ne put être défendu , et l’armee enne- 
mie tut forcée à la retraite. La prise de ko» 
nigsberg et la paix furent le résultat de cette 
seconde et courte eainpagiic de dix jours. 



Batnilli- »1«* Wa^am. — An IUO!» 
Far Mo h ac k Vkiinut. 


Nous avons donné le plan et fa narration 
de celle grande bataille , qui fut glorieuse 
sans doute, mais qui aurait pu l'être davan- 
tage, si le changement de front que lit l’empe- 
reur sur le centre de l’armée autrichienne, 
et l'attaque de la cavalerie eussent été vigou- 
reusement soutenus ; l’aile droite autrichienne 
eut alors été entièrement coupée et obligée 
de se rendre. La crainte de voir arriver à sa 
droite le corps de l'archiduc Jean empêcha 
l’empereur d’employer environ trente mille 
hommes qu’il tenait en réserve, cl la blessure 
du maréchal Bessières ralentit l’élan de la ca- 
valerie. Le tableau représente le moment où 
Napoléon ordonne h» changement de front, et 
où Laurislon s’élance, à la tête d'une batterie 
de cent canons, contre le centre de l'armer 
autrichienne, qui s’arrête alors, et suit bientôt 
le mouvement de retraite de sa gauche, re- 
poussée par le nmréehal Davoust. 


Nous avons cherche à donner une idée de cette magnifique salle et des tableaux 
qui en sont le sujet et le plus bel ornement; mais il est une autre impression quon 
éprouve dans cette grande et noble enceinte : c’est la mémoire des hommes cou- 
rageux qui ont perdu la vie pour la défense et la gloire de leur pays. Quatre-vingts 
bustes ou représentations d’armures présentent autant d’hommes illustres morts 
dans les combats pour la France, depuis les temps les plus éloignés; et pour com- 
pléter cette glorieuse collection , dou/e tables de bronze entre les croisées, sur 
lesquelles sont écrits, en lettres d'or, les noms de tous les princes, anciens comte- 
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tables mi généraux qui onl péri de même ; et celle liste est de six cent cinquante. 
Mous en indiquerons un petit nombre. 



j l'HINŒS DK IA M VISON 
! lim AI.K DK EltANCK. 

! Rober! le Fort. 

I lueurs (h* Bourgogne. 

I futurs il<* France. 
Itohrrl «le France. 
Pierre tlt» France. 
Philippe d'Artois. 
Robert il’ Artois. 

| Philippe d'Évrem. 

| Charles «le Valois. 
Pierre de Bourbon. 
Robert d'Anjou. 
Jacques de Bourbon. 
Pierre de Bourbon. 
Pierre de Dreux. 
Antoine de Rour^g. 

! Philippe de Bourgôg. 
j Jean d'Alençon. 

! Fouis de Bourbon. 

Jean de Dreux. 

< «au vain de Dreux. 

! Claude de Moufagu. 
j Charles de Bourgog. j 
*! François de Bourbon. ! 

Bertrand de Bourbon. 

, Claude d'Orléans. 

! Jean de Rourlion. 

, Antoine de Bourbon. 

. Cilles de Dreux. 

• René de Coiirtenay. 
Fénor d'Orléans. 
Franeoisde Vendôme, 
i C. -Paris d'Orléans. 

: J.-Arm.drCourfenay. 

' Caston de Courtenay. 

\ i ami toi: Y. | 

1 lugiies Oiiieret. j 

j Aieolas Rchiichel. j 

! Jean de Vienne. | 

; Jacques de Cliâlilloit. j 

i Présent de Coélivv. 

: Guillaume Goüflicï. 

: Anne de Joyeuse. 

; Bernard dcNogaret. 
j A. -Rapt, de Braneas. 

, Anna lui de MaiHé. 

; Franeoisde Vendôme. 

j CONNKTAIU.ES. 

: Raoul de Clermont Fr. 

; Raoul de Clermont II. 
Gauthier de Brienne. 
Jacques de Roùrhon. 

, Charles d'Albrel. 

' J. Stuart de Buclian. 

\n. de Montmorency. 


MAHKCII.VI X m FRANCK. 

AHktIc Cliquent. 

Simon de Melun. 

Çuy de Clenuont. 
Édouard de Rean jeu. 
Guy de Nesle. 

Jean de ChTinont. 

Jean de Villiers. 
Cliahanu.de laPaliee. 
Thomas de Foix. 

Pierre de Stro//i. 

A Ibon de Saint- André. 
Contant de Biron. 

Jean d'Autnnnt. 

St. -Bonnet de Toi ras. 
RlanehefortdeCréquy 
Rudes de Cuchriaiit. 
Jean de Cassion. 
C.aslelnau-VRuivissiêre 
fleuri de Tnrenne. 
Ferdinand de Marsin. 
Filz-JamesdeRmviek 
l.annesde Moulehello. 
Ressières d'islrie. 
J.-Ant. Poniatowski. 
Mortier de Trcvise. 

UHAMlS- MAl'TIlKS uks 
V lUt VI.ÉTHIKRS KT l»E 
i/aiitii.i.kiuk, COI.O- 
\l l,S OEN EM M A. j 

l.ens d’Annrquiu. # 
Jean de Hangesl. 

Jean de Bueil. 

Jean de (a (irai me. 
Paul de Biisserade. 
Jean de Pommereiil. 
Jean deTaix. 
Couffierde Romiivel. 
Fa Hnchefnueauld di» 
Kandau. 

Cossé de Rrisssae. * 
Fiiveinh.de Martigues. 
Aiiglurc de Givry. 

Coi idi de Belle-Isle, 
Espinayde Saint-Fue. 
Henri de Coligny. 
CamlKiut de Coisiin. 

De la CliAtre Nançay. 
Fouis de Lorraine. 

(il KKIUKKS CKI.kHKKS , 
COMMANDANTS D'AR- 
MÉES. 

j Simon de Mord fort. 

, Ferry IV de l.orr.iin**. 
j Jean de Luxembourg. 

' Raoul de Forraine. 


^ ” 'as 

Charles de Blois. 
Edouard If I de Bar. 
Ferry de Lorraine de 
Yaiidcmoiit. 

Douglas de Touraine. 
CiiilliemdeBarhazaii. 
Fouis «l'Armagnac. 
Caston de Foix. . 
Du Terrait de Bayard, j 
Fouis de FaTréiiioille. j 
Molli alemhert d'Kssé. ! 
Léon Slro/zi. j 

Claude de Forraine. I 
Philippe de Slro/zi. ! 
Henri de Forraine. j 
Henri de Rohan. j 
Pas de Fcuquières. } 
Jacques de Rouge. 
S.-Véran de Monlealni 
Picot de Dampierre. 
J.-F.-C.DugnuuuHT. 
Rriirysd’Aigaillirrs. 

B. -C. .louhert. 

J.-B. K tôlier. 

Denysde Daniréioonl. 
M Kl. TENANTS C.KNE- 

H\l\ , VICK - AMIRAUX 
KT CKNKKAIX DK DI- 
VISION. 

Charles d'Aiiinont. 
Pierre de Magaloîli. 
Guy «te Ville. 

Nogarct d(* la Valette. 
Caussade de S.-Mcgrin 
Camliis d'Alais. 

Heaiijeu de Villiers. 
Fénoiirnurl de Marol. 
F.-M. de Broglio. 
Cossart Despies. 

Vagit (h; Varrmirs. 

Ant. du Iîec-Crespin. 
F. Cli.Hons du Ble. 

de Saulx. 

Jean de laCropte. 

^.-J. de Chaumejaii. 
Ant. de Foucault. 
Xoftpnf «te Vaubrun, 
(iuillaume <1’ Aimeras. 
Clermont d'Amhoise. 

| N. de Coureclles. 

1 Allonges de Rannrs. 
Mlanipiet de la Haye. 
Cuillaud de la Molle. 
Berhler du Metz. 
J.-Clir. de Cournay. 

C. -C. de Sailil-Rutli. 

; Cuy-Alph. Dauber. 

| Cassagnrt de Tiltadet. i 


Murnay de Montehe- ; 
vécu F j 

Fortin de la llnguclle. ' 
F.-A. de Fongurval. 
l'errien de Cernant. | 
Rlanelieforl deCivqny ! 
D'Espoey Deshordes, j 
Aniiandàle Praeoiilal. ; 
Colbert de Rlailixille. j 
Pli. de Clvmnhault., 

De f.aToiir-Chàtilloii. 
N. de SaalIVid. ; 

N. de Rrliiigiic. 

Fa l'alu de Boulignrux j 
P.-F. de Cliarlognr. ; 
Aellaneourl-Haiisson- 
villc de Vaubeeourl. 1 
J.-C. de Vaudrey. ! 
Choisrul de Praslin. 
Fieux de Fappaea. 
Valois de Villrltr. 

J.-N. de Barlieziêres. 
(iod. -Fouis d'Kstrade. 
Pierre le Cucivhois. 
Franc. d'Affry. 
Courlarvel de IV/é. 
Aiiue-Br. de Fanuioii. ; 
Fieimes de Cixry. 
F.-Anl.de Cramont. 
Salignar de Fénelon. 
VF-K.-F.-.I. de Bavière. 
Complet de Bellr-tslr. 
Tliiard de Bissy. 

Croy d'Havré.’ 
P.-Frane. de Bougé. 
Hlou-Chadefiar. 
Meusnier de la Place. - 
Etienne Charlcl. 

H.-C. de Slcngcl. j 
A.-E.-F. Faharpe. 
P.-A.DuIkûs. 1 

J.-M. Marceau. 
Baeharlier-Beaupuy. 
J.-P. Bomiaud. 

Pierre Boif. 

A.-A.-P. Cambra). i 
Auguste Domniarlin. ! 
F.-N.-IF Chérin. 

J.- A. MartK)t. 

Desaix de Vcignux. 
François tftnusse. 

J.-B. iniautiHHil. ; 
.famines Desjardiiis. I 
F.-A. Roussel. 

J.-tf. Gilbert. 

J.-B. Cervoni. 

.I.-F.-B. Espagne. 
Fehlond de S.-llilaire. ; 
A.-C.-F. de Fasalle. I 



■■ 'Kw l 


Salle de 1 850. 


gg 'histoire dira qu’il a existé un homme qui, né près du trône, a toujours vécu 
minute un simple citoyen , qui , supérieur à la fois aux préjugés des cours et aux 
orages politiques, a su marcher au milieu d’eux d'un pas ferme, réglé, habile, et 
est parvenu ainsi à l’estime générale, qu’on n’acquiert «pie par le mérite, et qu’on 
, ne conserve (pie par la vertu. . 

^ y Cet homme , ou plutôt ce prince , après avoir servi son pays tant ^ f 
qu’il lui fut possible , et lui être resté fidèle à travers de longues 
épreuves, vivait tranquille, vivait heureux dans un lieu qu’il avait 
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créé et sous l’ombrage (les arbres <|u'îl avait plantés. Le dimanche 20 juillet, il 
s’y trouvait entouré de sa nombreuse famille ; ses enfants lui apportaient des 
Ileurs, et, dans ce même lieu , à cette même place, quatre jours après, les députés 
d’un grand peuple lui présentaient une couronne. Tel est le sujet , et en quelque 
sorte le programme, des événements, qui sont retracés dans celte salle. Ali! 
pourquoi les bornes de cet ouvrage ne nous permettent-elles pas de chercher à 
peindre dignement celte révolution , devenue la gloire et la prospérité de la 
France , et désormais le lien nouveau des rois et des peuples? Essayons au moins 
d’en indiquer le caractère. 


Des ordonnances destructives des droits acquis , des libertés jurées , avaient 
frappé de stupeur tous les esprits : bientôt l’indignation succède à l'étonnement, 
ou s’aborde , on s'émeut ; la presse, plus menacée, se prononce la première ; les 
députés présents à Paris se joignent au mouvement ; le peuple enfin relève sa tête 
énergique, arme ses bras et descend tout entier dans la rue. — A cinq 
, heures, le mardi 27 juillet, sur la place du Palais-Royal, un enfant bat la 
\S charge ; le mercredi, le canon gronde, la fusillade commence, toutes les 
/ rues sont bientôt barricadées, la mort court dans tous les quartiers ; le 
\ jeudi matin, le palais des rois est désert et le trône vacant ; mais non : à 
sjj ' travers la longue suite des appartements dorés des Tuileries, s’avance le 

/ f j successeur de tant de rois; des hommes armés soutiennent sa 

y \ marche chancelante et le placent sur le trône! Règne donc, élu 
^ du peuple, apaise ces clameurs, inontre-toi, règne enfin! Mais 

^ quoi! il ne respire plus; sa tête inanimée reste immobile ; ses 

, , cheveux ensanglantes s'embarrassent dans les Heurs de lis dorées 

% x vv\ 

ÿ V v- du trône. Noble martyr de la 

° ) % H liberté, ce n'est plus ici ta place , : 

mais use au moins du droit H ;< * 

" qu’avaient tes prédécesseurs . ; ? 
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nomme celui qui doit le remplacer.... Tu gardes le silence.,.. lOh ! n entends-tu 
pas déjà au dehors les cris cpii demandent la république? Le peuple attend, il 

s'impatiente Alors on crut voir cette tête se relever et ces paroles sortir de sa 

bouche : « Celui (pii peut me remplacer doit, être d’une grande naissance , car il 
va prendre rang parmi les souverains , et cependant il faut qu’il ait vécu avec le 
peuple, comme le peuple : qu’il ait combattu avec lui et pour lui. Enfin , pour qu’il 
inspire delà confiance , il faut qu’il soif l'enfant de la révolution , car c’est pour la 
révolution que je meurs, et c’est pour la révolution qu’il doit vivre, qu'il doit ré- 
gner; il faut que sa famille lui ressemble, il faut que son gouvernement soit une 
.république sans orage et une monarchie sans abus, il faut qu'il ait l'expérience 
de l’âge el cependant la vigueur de la jeunesse. Si quelqu’un réunit, toutes ces quali- 
tés, qu'il se présente, qu'il occupe cette place, que je lui cède sans regret. » A ces 
mots, la tète du mourant s’affaisse sur sa poitrine, son corps glisse au pied du troue. 

Noble et courageuse victime, tu seras satisfaite! Oui, celui (pie tu viens d’ap- 
peler à te succéder existe, il connaît scs obligations, il va jurer de les remplir! 



Arriver ilu «h»c •l’Orlri*»’* «sur I» jilmr »(»• l'HtVlrl-de-X ille le 51 juillet 1850. — Fai 


Telle est, en effet, l'histoire des trois journées contenue dans cette salle. Après 
trois jours de combat dans les rues de Paris, les detensCurs de la (diartc furent 
victorieux sur tous les points. Mais le gouvernement «pii s était laissé entraîner à 
de telles mesures ne pouvait plus durer ; la crainte de I anarchie préoccupait tous 
les esprits , et tous les vœux appelaient le duc d Orléans a préserver la ï tance de 
ce lléau. Le prince, informé de cette manifestation du vœu public , part à pied de 
Neuilly accompagné de M. Berthois, son aide de camp, du colonel Heytnès et 
de M. Oudart, el arrive au Palais-Royal à dix heures du soir. 

Le 5» juillet, à neuf heures' «ht malin, les commissaires de la réunion des 
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députés vinrent le trouver et l’inviter à exercer les fonctions tle lieutenant général 
du royaume, jusqu’à ce qu’il eut été statué ultérieurement. 

Leduc d’Orléans répondit par une proclamation énergique, qui fut reçue dans 
Paris avec applaudissements. Cependant, il pensa qu’il ne suffisait pas d’avoir lait 
ce grand acte , mais qu’il fallait encore le confirmer par une promulgation , et il 
résolut daller la faire en personne à l’Hôtel-de-Ville. Au moment où le prince allait 
partir, la réunion des députés arriva en niasse au Palais-Royal pour féliciter le 
lieutenant général; et aussitôt qu’elle eut connaissance du parti qu’il prenait, 
elle voulut s’y associer, et les députés s’écrièrent d’une voix unanime : « Nous vous 
« suivrons tous à l’ Hôtel-de-Ville. » En effet , ils partirent tous à pied , à la suite du 
prince qui était seul à cheval , avec le général Gérard et un ou deux aides de 
camp. A peine le prince fut- il aperçu par la multitude innombrable qui entourait 
le Palais-Royal et qui couvrait la place encore toute pleine dès traces du combat , 
quelle s'élança dans la cour avec un enthousiasme impossible à décrire. Celte 
foule , qui semblait si bien sentir le bonheur d’échapper aux maux dont le do- 
vouement du duc d’Orléans allait préserver la France , grossissait à chaque pas, 
et lui frayait un passage à travers les barricades, en l'entourant de leurs bénédic- 
tions. Ce fut au milieu de ce cortège que le duc d’Orléans arriva sur la place de 
niôtel-de-Ville, sur cette place, principal théâtre de la glorieuse lutte sou tenue 
pour la défense des lois. 

Ce tableau représente la scène (pie nous venons de décrire, et contient les por- 
traits de presque tous les députés qui se trouvaient présents à Paris. Nous en avons 



extrait le groupe qui se trouve sur le devant du tableau, où sont représentés les 
membres du gouvernement provisoire et le préfet de la Seine, qui étaient sur le 
perron pour recevoir le lieutenant général du royaume et l’accompagner. 



ANCIK N K l .MO I) Kl! N K. 
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Le général Lafayette en habit de la garde nationale dont il avait été nommé , 
par le peuple et par le gouvernement provisoire, généralissime. Près de lui on 
voit l'auteur de cet ouvrage \ nommé également par le peuple, le 29 juillet, 
préfet de la Seine, le comte Lobau *, M. de Schonen et M. Odilon Barrot, 
membres du gouvernement provisoire. 



1,0 roi l.otii>-l > liili|»i»i > prêtant serment à la l'harlr 


delta» nsquisse, prise du tableau de Devéria, peut donner une idee de I aspect. 

1 L’auteur de cet ouvrage, le jour môme des ordonnances, le 26, présidait le malin au National 
les journalistes , et le soir dans sa maison , les députés qu'il avait convoqués; le 29 au matin , il était 
«à cheval, en uniforme, sur la place «le PHdtel-de-Ville, au milieu «lu peuple qui le proclama préfet 
de la Seine. 

1 Lecomte Lobau fut choisi avec M. La Mue pour aller au milieu des barricades demander de 
faire cesser le feu. Il fit depuis partie du gouvernement provisoire. 

tx 
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de l'attitude du (loi , de son costume habituel , mais non des traits de son visage 
<|ue peu d'artistes ont fait ressemblant et que la gravure sur bois ne pouvait guère 
retracer fidèlement. Outre ce tableau de Devéria , il en est plu- 
sieurs autres qui ornent cette salle. Celui de Gérard représente la 
grande salle del'IIotel-de-Ville au moment où M. Vienne!, député, 
entouré de scs collègues, lit a Mgr le duc d’Orléans l’adresse de 
la chambre des députés qui lui confère la lieutenance générale du 
royaume. Un autre représente ce prince se réunissant au duc de 
ï.nwis-iMiiiippo. Chartres arrivé à marche forcée h la tôle de son régiment pour 
prendre part aux événements. l ] n mois après , le 50 août , I .nuis- l’Iii lippe, alors 
roi des Français, réunit au Champ-de-Mars cent mille gardes nationaux composés 
des légions de la capitale et des départements voisins et de députations de toutes 
les parties du royaume . il leur distribue des drapeaux portant la devise nouvelle : 
Ordre et Liberté 

radie salle termine la série îles hauts laits de notre histoire , elle retrace digne- 
ment cette révolution qui fut si juste dans son principe , si courageuse, dans le 
combat, si généreuse après la victoire; cette révolution qui a fondé une nouvelle 
ère, une nouvelle dynastie , une nouvelle Charte, celle de la vérilé. Dix ans se 
sont déjà écoulés depuis celle grande époque, et jamais la France n’a joui déplus 
do bonheur et de liberté. Si les siècles se joignent h ces années heureuses, avec 
quels sentiments de reconnaissance, de respect , d’émotion, les générations ne 
viendront-elles pas contempler dans cette salle le second berceau do leur histoire, 
rôtie union heureuse du peuple et de la royauté. celte mutualité de principes 
d'opinions et d’intérêts ! 
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I , 2 , 3 , chapelle. 

k, 5, 0, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 15, 14, 15, sallesde l'histoire de Fiacre. 

IG, 17, 18, théâtre. 

19, *20, *21, *22, 25, *24, *25, salles des croisades, des marines ei des événements mod< 



l. 2, 5, chapelle. 

4, 5, f», 7, 8, 9, 10, fl, 1*2. 15, li. 15, salles de Ihistoirr de Franr 
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Ivtlnv «le I ai li* du nord ut vcslibuli* tl<* la C.haprIJe 


eux grandes salles servent dVnlroe a l’aile du nord et de vestibule a la 
chapelle 1 ; la première d'ordre ionique, au rez-de-chaussée, l'autre 


l’ordre eorintliien, a la hauteur des Irihunes. Celle du rez-de-chaussée 
contenait a peine toutes les personnes du service qui venaient entendre la messe 
du roi. Nous avous choisi le moment où cette foule se prosterne; une porte im- 
mense lui laissait apercevoir de tous cotés le tond de la chapelle. Celle pièce a deux 
poi les qui s ouvrent, l’une sur la galerie des statues, l'autre sur les appariements . 
on voit au milieu un giaud bas-relief représentant Louis XIV au passage du 
blùn, qui remplace le Diogène du Puget. Deux escaliers en spirale conduisent 
de ce vestibule h celui qui lui correspond au-dessus. Ce dernier esl plus orné 
que I autre ; il communique par trois poiles a la tribune du roi. La porte du 


1 Vmis nr (mcImii.s pnin 
passage nii tin 
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milieu est enrichie de trophées d’église et de groupes de chérubins ; les autres ont 
au-dessus deux bas-reliefs de l*oultier et de Cous tou jeune. Cuire les colonnes 
corinthiennes, sont deux statues, la Magnanimité, par ltousseau ; la Gloire, par 
Varré. Attenant a cette salle , est une autre grande pièce, autrefois le vestibule 
de la Chapelle, aujourd’hui le salon d’ilcrcule, que nous décrirons bientôt ; mais 
rien ne doit nous distraire ici de l’objet principal, de la magnifique chapelle de 
Versailles. Nous avons choisi le moment où madame de Maiutenon traverse la 
foule des courtisans pour s’y rendre. 



IiiIitumii' «h* la l!lia\n‘llt' 
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a vue de relie planrlie esl prise «le In Irilmne du mi, de la place même 
«pioecupail Loue* \ l V pend ml «pie madame d< Mainleuon s’élaldissail 
dans un des cabinet* en buis <|ii rllr avait fait mus» mire pour y être <;a 
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ivuitic du froid. C’est de celle tribune <|u’on peut le mieux juger la beauté de cet 
édifiée où tout a été si bien conçu , qu’on se croit à celle place de niveau avec le 
sol, et que cependant, vu du rez-de-chaussée, il ne perd rien de ses avantages. 
1/ 'élégante colonnade corinthienne se développe eu laissant apercevoir l'intérieur 
de la galerie qui I entoure et le jeu des pilastres si bien d’accord avec les colonnes ; 
le tout dominé par une voûte superbe où quatre peintres ont figuré la vaste épopée 
du christianisme. Tout frappe, tout saisit dans cet admirable aspect aussi harmo- 
nieux dans son ensemble que gracieux dans ses détails. 
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l’Ian cio la Chaprlk 


Il n existait pas do chapelle a Versailles, caron ne pouvait donner ce nom a 
une vaste salle qu on avait disposée pour l(* service divin , et dont nous donne- 
rons bientôt la vue. Louis XfV résolut d’en construire une qui fût un modèle de 
magnificence et de goût, et il fut si satisfai! du plan que Mansart lui présenta, 
qu il eul conslruit cet édifice en marbre, si madame de Maintenon ne l’en eûl 
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sarment dissuadé. Faite sur le plan de plusieurs églises d’Espagne et d’Italie , cette 
chapelle fut commencée cm 1 000 et finie en 1710 ; elle a cent trente-cinq pieds de 
longueur hors œuvre, et soixante-huit pieds huit pouces de largeur, soixante-dix- 
neuf pieds de hauteur sous la clef de la voûte. Trois ordres de fenêtres ou vitraux , 
l'un sur l’autre , la décorent a l’extérieur et sont sépares par une suite de grands 
pilastres corinthiens, dune faible saillie; le tout couronné par une corniche 
corinthienne et une balustrade supportant vingt-huit statues en pierre de neuf 
pieds de haut. Le comble est orné d’arétiers de métal doré ; on regrette que ce. bel 
édifice, engagé dans le palais, soit privé par là d’un portail qui en eut décoré 1 en- 
trée; l’intérieur présente une suite de colonnes qui s’élèvent tout au pourtour de 
l’ellipse sur autant d’arcades dont les archivoltes portent des reliefs d’un excellent 
travail. Lemaître-autel est composé de marbre et ornements dorés. Nous regrettons 
de ne pouvoir faire connaître en détail tous les ouvrages de peinture et de sculp- 
ture qui sc trouvent réunis dans ce magnifique édifice; nous indiquerons cepen- 
dant les plus beaux. Au milieu du cœur sont les statues de Louis XIV et de 
Louis XIII par Coisevox, ail moment où ce dernier met son royaume sous la pro- 
tection de la Vierge; au-dessus du maître-autel la Insurrection par La Fosse. 

Dans la chapelle «lu Saint-Sacrement , un tableau de Silvestre représente la paque 

Dans la chapelle de Saint-Louis, N° I du plan, on voit le bon saint roi , comme 
l'appelle Joinville , pensant les blessés et faisant enlever les morts après la bataille 
de la Mansour. Un bas-relief curieux en bronze représente le même saint Louis 
servant les pauvres a table. — Dans la chapelle de la Vierge, Boulogne jeune 
a bien fait comprendre, a bien su retracer ce culte si pur, si tendre de la Vierge, 
source de tant de consolations pour les Ames religieuses et de si belles conceptions 
dans les arts. Mais tous ces ouvrages cèdent a l'imagination et au pinceau de Coy- 
pel , dans la décoration de la voûte oîi il a voulu représenter le séjour céleste. 
Cet artiste, ordinairement assez faible, s’est surpassé ici ; il semble avoir été ins- 
piré par son sujet; il s'est transporté dans ies régions célestes, et, semblable au 
statuaire de l’antiquité qui recula d’épouvante à la vue de Jupiter qu’il venait 
de créer, Coypel aurait pu se prosterner devant sa sublime composition; il .ne 
pouvait mieux retracer la majesté divine, la foi fervente et l'adoration en extase 
autour du cj|teur du monde. Ce cercle de prophète que La Fosse, les deux Bou- 
logne, Jouvcuet onl peint dans les compartiments, reporte aux merveilles de la 
chapelle Sixline ; il en csl de même du goût et de la belle exécution des sculptures 
et des ornements; la vignette qui termine ce chapitre en pourra donner une idée. 
Cette belle chapelle, ce noble sanctuaire, précède dignement la longue suite 
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•lo salles consacrées il riiistoire de France , elle donne le désir de connaître les 
annales dun peuple dont un seul souverain a pu créer (an I. de merveilles; 
mais avant de les décrire , entrons dans une salle attenante a cet édilice, et qui 
servait autrefois de chapelle, nous voulons parler du salon d’Ilcrcule. 
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vaut la construction do I admirable édifice de Mausurd , celte salle ser- 
vait de chapelle, cl doseeiulait jusqu'au sol , comprenant au-dessous le 
.ssago actuel pour se rendre de la cour au jardin, l orsque la nouvelle chapelle 
lut achevée on sépara en deux l’ancienne chapelle , et la pièce qu’elle forma 

v Pj 1 

™ au premif^ptage, alors sans aucune décora (ion , est restée ainsi jusqu'à Pan- 
mc 172îloîi on songea à la décorer pour la mettre d'accord avec les grands 
<1 appartements. Vingt pilastres en marhre blanc, appuyés sur des piédestaux 
de Vert-Campan , ornent tout le pourtour;- les bases, les chapiteaux # et les 
(toi niches sont rehaussés d'or, et. Lemoine, chargé d’ej fe peindre le plafond, 
trouva dans le nom du cardinal ministre Hercule de Flérfy, un sujet lerlilc en 
vastes développements. Il conçut l’idée de ^présenter l’apothéose d’ lierai le ; 
dans IÎ2 liîiures toutes ear.idérisées. 
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Il travailla pondant (*in<| ans à soi» œuvre, et l'exposa aux regards de Louis XV 
le 20 septembre 1730. Sa récompense fut le titre de premier peintre du roi ; mais 
bientôt après sa raison s'égara et il se perça de neuf coups d’épée. Heureusement 
pour la postérité, son chef-d'œuvre était accompli, et chaque jour il est l’objet 
de nouveaux applaudissements. 

fetlc salle n’a qu’un seul grand tableau, c’est le célèbre passage du lUiin . 



Louis avait ouvert la campagne de 1072 par la prise de quatre villes, et dès 
lors. si marche à travers les Pays-Bas fut un continuel triomphe; il voulut 
passer le Rhin il Tolhuis , et y jeter un pont de bateaux ; mais comme les enne- 
mis commençaient h se montrer sur l’autre bord , il résolfit d’aller a eux avec une 
promptitude qui acheva de les étonner. Il commande a sa cavalerie d’entrer dans 
le fleuve. Les Françaüfë’y précipitent : aucun ne s’écarte de son rang, et le terrain 
venant h manquer slhl le% pieds de leurs chevaux , ils les font nager, et appro- 
chent avec une audace que la présence du roi pouvait seule inspirer. Cependant, 
trois escadrons paraissent de l’autre côté du fleuve; ils entrent même dans IVau. 
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et font une décharge qui lue quelques-uns des plus avancés et en blesse d’autres. 
Malgré cet obstacle , les Français abordent, ils fondent sur ces escadrons l’épée 
a la main, et les renversent. Ce fait d’armes brillant eut occasionné peu de perles 
sans une imprudence du due de Longueville, qui lui coula la vie. 



Ancienne Chapelle <Ie Versailles. 


Nous avons dit que cette salle était autrefois la chapelle; c’est la en effet 
que fut célébré le mariage du duc de Chartres depuis régent, du marquis de 



Massillnn. 


Bossuet. 


Bourdaloue. 


Dangeau otenlin celui de madame de Maiulenon; mais c'est la surtout quesc fircnl 
entendre les voix puissantes de Ihissuei . de Massillou , de Momdaloue. L elo- 
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que il ce et la hardiesse delà chaire était le seul contre-poids aux abus du pouvoir 
absolu. La hauteur des paroles et des pensées de Bossuet semblait ébranler les 
murailles, la voix plus douce, plus persuasive de Massillon émouvait davantage, 
et le sévère Bourdaloue rendait Louis XIV inquiet et mécontent de lui-même. 

A côté de ces solennels accents, de ces pensées sublimes, devons - nous avouer 
que c’est près de cette salle qu'un prince de l’église fut arrête revêtu encore de 
ses habits sacerdotaux, le cardinal de Rohan , grand-aumônier, et dont le loge- 
ment donnait dans le salon d’Ilercule? Victime d’intrigant s , victime aussi d’un 
caractère faible, quoique avec un esprit orné cl piquant, ce prince s’était laissé 
entraîner dans cette ridicule et malheureuse affaire du collier. L’est dans un des 
angles de co salon qu'il demanda h l'exempt des gardes-du-corps qui le condui- 
sait la permission de remettre sa jarretière, (‘I qu’il eut le temps d’écrire ces 
mots qu'il lit parvenir a labbé Bann i , son secrétaire inlime ; HnUrz nui cor- 
respondance. 







; ‘I 




m 

■ » 






znz 


i .loviH . îill. — Ui;iiicin.*i£>iir , Sl i. — Snint Louis , 1270. 

IMiilippn III, 12Nf». 

he premier tableau qui se présente aux regards, 
«lmis celle première salle, est le Ha pleine do Clo- 
vis, d’où on peut dater le commencement de IMiis- 
loire de France. Sans doule Mérovée avait déjà 
établi l’empire des Francs dans les liantes par ses 
victoires contre Attila ; mais ce n’est vraiment 
| que le jour on Clovis, vainqueur à Tolbiac, entre 
! dans la basilique à Saint-Martin de Tours, lors- f 
qu’il courbe sa tète superbe devant la croyance j 
du pays, qu’il peut s'en croire le souverain , et! 
porter la ronronne, aux acclamations de tout le ! 
peuple. Il est des temps où le génie et le courage I 
sont les seuls droits h la puissance , et lorsque] 
Martel eul sauvé la France ('I la chrétienté- il la j 
bataille de Poitiers, la couronne des rois ebeve- j 
lus Ilot tait dans les airs pour se reposer sur un J 






Sarre de Uharlenin 


l.a , appuyé sur la terrible Joyeuse el sans lléeliir le genou , il reeoil du pape 
\drieii 1" la ronronne de fer, el malheur// qui osent la toucher , pendanl son 



régné, lîientol il diele ses immortelles 
rapilulaires, qui, pendant plusieurs siè- 
cles, furenl le seul code de nos pères. A 
la gloire du législateur, il veut joindre 
relie de proleeleur des lellres, des ai ls , 
el e’est dans son palais meme qu'il 
aeeueille el quai garde près de lui le 
eelèbrc Alcuin. 

Après la morl de ee grand homme, un 
voile semble attendre sur le monde. Un 
nouvel essaim d’hommes du nord , de 
peuples sauvages, fondent sur les pays 
ri \ dises ; les Normands pénèlrenl , non 
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plus par les frontières, où une bataille les eût détruits, mais par les embouchures 
de toutes les rivières, au milieu du repos et de la sécurité. nuclqucs hommes 
énergiques lui (oui contre eux; mais il fallait encore deux siècles avant leur entière 
expulsion. Cette salle nous offre plusieurs hauts faits de ces temps, et surtout le 
souvenir d’un saint roi , qu’on voit là dans tout l’éclat de la gloire, dans toute la 
gloire du malheur, de saint Louis qui reçut dans les lers l’offre de la couronne 
<les mains des vainqueurs et l'hommage de ce terrible prince des assassins, du Vieux 
de la Montagne, dont le nom et la puissance fanatique faisaient alors trembler les peu- 
ples et les souverains! de retom en France saint Louis fut aussi célèbre par ses ver 
lus que par son courage; les rois le prenaient pour médiateur, le peuple pour juge. 

Maintes foiz avint , dit son historien . que en esté il (doit au hoiz de 
Vinviennes apres sa messe, et se acostoioit à un chësne et nous fesoit seoir 
entour ti, et touz ceux qui amie.nl à fai revenaient parler à ti, sanz destour- 
hier de huissier ne d'autre, lit c'est après cette vie consacrée au bien et a la gloire 
qu’affaibli par les fatigues et les combats, il fui âlteint sur le rivage de l’Afrique 
du mal qui ravageait son armée ; alors il se fit coucher sur un lit de cendres, et les 
bras croisés sur la poitrine et les yeux levés vers le ciel , il dit : « Soigneur, j’en- 
l rerai dans votre maison, et je vous adorerai dans votre saint temple, » et son Ame 
s’envola dans ce saint temple qu’il était digne d’habiter. 
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ratelon et la bataille de a» nom happent d'abord les regards 

M e. en entrant dans celle salit 1 ; en effet, tout un siècle s’est écoulé 

^ depuis Philippe III jusqu'il Charles V, et au milieu des maux 

J? de la France, ce que n'avaient pu faire sur le champ de ba- 

^ taille, a la tète de tousses barons. Philippe III et le roi Jean. 

' Charles V le fit par sa sagesse, sans jamais vêtir armure ni autre 

hahit de guerre. Sans sortir de son hôtel Saint-Paul , il dirigeait le liras de ses vail- 
lants capitaines, «huit l'int répide Ptigucselin était le chef et le modèle la mort de ce 
hé iis est retracée ii droite eu .mirant dans I.» salle. Il est couche sur un lit de 
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Oli.'irk 1 » V. — Charles VI. — T.liarirs VII. 
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parade ; le brave Saucerre est près de lui ; SaueeiTC, qui ne se crut pas digne de 
ceindre l’épée qu’avait portée son livre d’armes, et le gouverneur de Château- 
neuf de Nandou vient déposer aux pieds du guerrier mort les clefs qu’il avait juré 
de lui remettre s’il n était pas secouru. Au pied du lit, un jeune écuyer pleure 
la mort du grand capitaine. Ali ! pleure, enfant, pleure le brave connétable dont 
la perte laisse la France en proie â d’affreux déchirements. Il su fil t de nommer le 
faible Charles VI , et la si belle mais si odieuse Isa beau de Navière. 

Avant toutefois de quitter Charles V, rendons-lui hommage avec le peintre 
qui le représente fondant la bibliothèque royale, et prononça ntees belles paroles : 
« Tant que sapience sera honorée en ce royaume , il continuera à prospérer.* 
Jetez aussi un coup d’u*il sur une bataille sanglante, ou la bravoure française 
triomphe du nombre, avant de succomber par de folles imprudences. Kosbec 
adoucissait la douleur de Crécy , d'Azincourt et de Poitiers. 

Cependant la France est entre les mains des Anglais; Charles Vit, retiré dans 
le donjon de Cliinon ou de Loches, mettant son argenterie en gage pour vivre, 
est salué par les ennemis du titre de roi de Bourges. Leduc de Bcdfort veut encore le 
lui ravir , et proliter de cet assoupissement, de cette indifférence d’un pays malheu- 
reux : il met le siège devant Orléans, oii les plus vaillants capitaines de ce temps, le 
reste des compagnons de Dugucsclin, La llire, Danois, Xaintraillos, sont enfermés, et 
Charles VII oublie dans les bras d’Agnès Sorel et sa gloire et sa couronne: mais elle 
11 e les oubliera pas. Cette noble créature saura, au contraire, rappeler a son amant 
son devoir, et menacer de le quitter s’il ne se montre pas digne d’elle. A cette voix 
chérie Charles se sent élevé au-dessus du malheur : ses troupes entrent eu campagne 
et défient les soldats de L'Angleterre. Les deux années se rencontrent a Bcaugé : 
le duc de Clarence , frère d’Henri V , est a la tête des Anglais; le maréchal de La 
Fayette et le comte de Buclian, brave Écossais, lidcle, comme tous scs compa- 
triotes, a toutes les fortunes de la France , conduisent nos troupes à la victoire. 
Le génie de la France semble relever la tète ; une femme lui a rendu son roi , 
une autre femme va lui rendre son peuple , son peuple, ami de l’honneur et de 
la gloire jusqu'au fanatisme! Jeanne d’Arc est â Cliinon! Jeanne d’Arc ! quel 
nom ! quelle histoire miraculeuse ! C’est au mois de février M2B qu’elle se présente 
devant le roi* « Je chasserai les Anglais d’Orléans, dit-elle, je mènerai mou 
gentil Sire a Neims. » Et le 18 mai , les Anglais fuient épouvantés loin des murs 
d’une ville qu’ils regardaient comme une conquête assurée; et le 17 juillet,; 
Charles Vil est a Neims , entouré d une cour brillante , ail milieu d’une popula- 
tion dévouée a sa cause, toute lière de ses succès. Dit évêqueAait sur le front du 




Jpaiim* il’ Arc de vant C.li.-irlrs Ml. 


La voila devant son souverain, au milieu d’une cour imposante, celte jeune tille 
timide, mais devenue bardie par le sentiment qui l’inspire, pour le succès qu'elle 
attend. 

Faut-il que la jalousie ait livré f héroïne d’Orléans ii ses ennemis, et que leur 
rage Fait condamnée a périr sur un bûcher ! Mais si Jeanne n’est plus a la tête des 
Français , son souvenir, le désir de venger sa mort honteuse, les animera, et la 
Victoire est restée fidèle a leurs drapeaux. Paris leur ouvre enfin ses portes, et le 
13 juillet -143(5, sur le pont Notre-Dame, le maréchal de File- Adam reçoit la 
fttyitulation qu’un brave bourgeois, Michel bailler, était venu lui apporter. 

Treize ans s croulèrent, employés par Charles el ses habiles ministres, à réta- 
blir l’ordre dans toutes les parties de l'administration , et lorsque l’imprudence 
d’un capitaine anglais lit rompre la trêve jusque-là religieusement observée , la 
conquête de la Normandie vient grossir le nouveau royaume de France. 

Le 10 novembre 1 5 50 , Charles entrait dans Itoucn , précédé du chancelier 
Cuillaume des Ursins , en brillant costume, el faisant porter devant lui les 
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sceaux du royaume. Aux côtés du roi clicvaueltait Jacques Cœur , son argentier, 
qui avait fourni aux dépenses de ses anrië£$. Le comte de Dunois , capitaine de la 
ville ; et le sire Guillaume Cousinot , bailli , étaient vernis au devant du roi avec 
les magistrats et les plils notables bourgeois, vêtus de robes bleues , avec dis 
chaperons rouges ou blancs et rouges. 

Les maisons étaient tendues de tapis et de belles draperies. On voyait au\ 
fenêlreslésdaijiesct les riches bourgeois revil us de leurs plus beaux alours. On 
remarquait, sur un balcon, auprès de la comtesse IHinois, le lord Ta I bol , 
témoin de cette gloire du royaume de France, et ce n’olait pas un des moindres 
ornements dç la fête. Il était \ élu d’un chapeau violet et d’une robe de velours 
fourrée de martre, que le roi lui avait donnée lorsqu’il élait venu lui présenter 
ses respects. Le roi se rendit à la cathédrale pour remercier Dieu et baiser les 
saintes reliques! • .. 

Mais déjà les Anglais ont été battus a Formigny , et le connétable de Kicbenionl , 
rompant leurs lignes, les avait refoulés dans leurs retranchements, et y pénétrait 
avec eux; déïnière victoire de Charles VII. surnommé le Victorieux , dernier effort 
des Anglaispour se rmiinleuirsurlesol delà France, dont ils sont pour jamais expulsés. 




Uniis XI, M85. - ,\mi<‘ île lircl.i-nr, 15!:». - Charles \ III, 1!«5. - Louis XII. 


'aspool (h* cri h 1 polilosallo osl imposant par oollo masse do Hiova- 
liers ariiu ; s qui semble»! la défendre ; mais les rossa rds so porlonl 
^ bionlél vers lo sujet principal. Louis Ml pardoimanl los injures 
'111011 lui a va il fados oominodiic d'Orlôans . cl rappela»! un frail 
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semblable «le l’anli<|iiilé Celle salle continue l'histoire de France de Charles VII 

à François 1 er . , X'ïlüs*; • 

Le courage de Dunois, de La Trémoiïille , de Jeanne d’Arc, ont délivré la 
France des Anglais ; la politique de Louis XI I Affranchi t:d^|es ennemis intérieurs, 
de ces' redoutables ducs de Bourgogne, qui reparaissaient toujours dans la lune. 
Cette fois c’est unis a l’Angleterre qu’ils envahissent les provinces ; Cliarles-le- 
Téméraire marche sur la capitale; il assiège Beauvâjs, il est près de s en emparer ; 
d(*jînin soldat intrépide va planter son étendard sur la crête de la muraille, une 
hache lui coupé le poignet, et celte hache est dans la main d une femme coura- 
geuse, Jeanne liaehetle, qui laissa a la ville de Beauvais son arme cl son glorieux 
souvenir. 

Charles VIII était un petit homme de corps \ et peu entendu , dit Connnines , 
mais si bon qu'il n était point possible de voir meilleure nature; il acheva de 
soumettre la Bretàgûe, toujours jalouse de l'autorité des rois de Fi ance. Quoique 
fiancé depuis longtemps avec la fille de l’empereur Maximilien . il Brisa ce lien 
pour épouser Anne, héritière du duché de Bretagne , qu’il réunit pour toujours ii 
la couronne. 

1 L’empereur Adrien, parvenant à l'empire, «lit à un de Mes ennemis acharnés : « Kli lùeu ! vous 
voilà sauvé?*» 



OcfniMî de IleaiiViii». 



SiAcUi <1(* Louis XII et François h. 


Sallv N u 7 t!«i plan. 



1 us i cnrs succès brillants marquent la lin du règne de 
Louis XII. Boulogne ouvre ses portes aux Français, 
et les efforts de Bamon de Cardona et de Pedro Na- 
varro pour la reprendre cèdent a Pinlrépiditédu jeune 
Gaston de Foix , ce brave due de Nemours dont sera 
mémoire tant que le monde aura durée . Mais le jour 
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approchait, glorieux cl fatal, où ce jeune lieras allait expirer au milieu d’un 
nouveau triomphé. Xv est dans la cclèl ^M tàillé.^Uaveïines . 

François I er monta .sûr • le . trdtiô ;♦ («&’,. Ô août il traversait 
dè nouveau les Alpes pour pénétrer dans la plaine de $âlûeés. Il fallut pour y 
parvenir cinq jours d’elTorls et de fatigu^^ouïes. Knlin , le 15 septembre, on 
entendit mugir dans les rue& de Milan^lp taujr^u d^liri et la vache d’Lïnter- 
walden. A ce signal, les Suisses se raiÜgèreht’Vili’Mte et* marchèrent droit au 
camp des Français. La journée fut terrible, on se battit des deux cotés avec un 
acharnement inouï, et la bataille se prolongea jusqu’» près de minuit où la lune 
faillit. Bataillons et escadrons demeurèrent entremêlés au hasard, confusion 
d’autant plus grande que tous leSdeux portaient l’écharpe et la croix blanches. 
La journée du 14 fut plus sanglante encore , et le vieux maréchal de Trivulce, 
qui avait assisté h dix-huit batailles , disait que Marignan fut un combat de 
géants. Bayard , le brave Bayard , se montra la tel qu'il avait accoutumé. 

François 1 er ne négligea rien pour séduire par ses manières et ses discours le 
rai d’Angleterre Henri VIII, et le luxe qu’il déploya au camp du Drap d’or en 
fut la preuve; il lit de même pour Charles V pendant son court séjour en France , 
pour le pape Clément Vil a l’entrevue qu’il eut avec lui a Marseille pour le ma- 
riage de sa nièce, la fameuse Catherine de Médicis. 



Kulrcvuc du pap«? Piémont VU et de François O» 


SSsfe&ki-.. ■ 




PU 
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Henri II. — Henri III. — Henri IV. 

Sali* N* fl «tu 


Je ne vous ai point assemblés comme faisaient mes pré- 
décesseurs, pour vous faire approuver mes volontés , 
mais pour recevoir vos conseils et les suivre, pour 
me mettre en tutelle cuire vos mains, envie qui ne 
prend guère aux rois à barbe grise, aux victorieux ; 
mais le violent amour que j'ai pour mes sujets ne* 
fait trouver tout aisé et honorable. 

Paroles (I’IIkmu jv à l’ussentbU'c de Houcn. 


Kiançois I er u’tssl plus, mais son siècle csl une nouvelle ère pour, le monde ; 
lu découverte de l’Amérique , celle de l'imprimerie , lu réforme religieuse , le 
développement des arts et des lumières en tous genres, enfin, des guerres qui 
pour être intestines li en produisent pus moins des actions éclatantes ; tel est 
le sommaire des faits dont cette salle présente le souvenir dans les dix tableaux 
qui couvrent ses murailles. François de (luise a Met/, le combat de Iteiiti, 
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l’institution de .l’ordre du Saint-Esprit , d'autres faits attireraient les regards, s'ils 
ne se fixaient tous sur la bonne et pQpùjàirc figyijre d’Henri IV, qu’on aime h 
rencontrer souvent dans ces galeries , rll^'ïurâit voulu voir dans les magni- 
fiques tableaux de Rubens, si le roi; Louis-Philippe n’avait cru honorer plus 
dignement son aïeul , eu lui consacrant un palais tout entier ; suivons-le au moins 
dans chacun des tableaux qui Je représentent* ^^il^trionïpliiant a Fontaine- 
Française, a lvry, à Arques; qui assiège Montmeillant, réputé imprenable ; qui 
prépare dans le Louvre des logements j>our les artistes ; qui signe la paix de 
Venins, et surtout qui paraît au milieu de rassemblée des notables à Rouen ou 
il prononce les belles paroles que nous avons citées plus haut. Les campagnes 
d'Henri IV sont les dernières qui eurent ce caractère aventureux , chevaleresque, 
des temps anciens, où la valeur personnelle du chef ajoute encore tant d’éclat à la 
science des combinaisons. Jamais on lie vit tant de courage, de goût , de génie. 
Sur le principal tableau de cette salle on a exprimé la reconnaissance des habi- 
tants de Paris , qu’il assiège et qu’il nourrit, qu’il soumet et qu’il console : ce 
siège de Paris offre continuellement le contraste d'une population fanatique et 
cruelle avec un ennemi tolérant et généreux ; terminons ce qui regarde Ilenri IV 
par l'expressiou du vœu qu’il formait, qu'il eût peut-être accompli, ce vœu si 
sublime dans sa simplicité, la poule au pot. 





es quatre salles contiguës retracent les événements 
importants depuis la mort d’Henri IV jusqu a l’avè- 
iiemeut de Louis XV au troue, et nous aurions lait 
de chacune d’elles un chapitre , si le défaut de clas- 
sement sous le rapport de l’ordre chronologique 1 et de 
la grandeur des tableaux ne nous avait forcé a enche- 
vêtrer notre récit; nous indiquerons toutefois la 
séparation des salles : la première commence a ce 
règne singulier qui , s’élevant entre deux époques glo- 


1 Il an mil été à souhaiter que Ton cul pu placer suivant l’ordre des temps 
toutes les copies des toiles de Martin, déposées au château dë Chantilly, au 
lieu de les diviser dans trois salles, de sorte que la bataillé de. Jtethd, livrée 
en 4050 , se trouve voisine du congrès de Rastadl, qui a eu lieu en 1744 ; la 
dernière toile à examiner dans la salle N. 40, est lé siège de Fribourg de 
4677 ; et presque tous les tableaux de la salle N. 41 représentent des faits antérieurs 

à celle date. ' v 

Ainsi les batailles de Kocroy, de Fribourg, de NordJingen , de Lens, de Ke- 
lliel, n’ont pour interprètes que de petites toiles fort peu remarquables, tandis que 
des sièges beaucoup moins célèbres sont immortalisés par le pinceau de Martin et de 
Vauderineulen, sur des toiles de grande dimension. 
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rieuses, semble dévoré et écrasé par elles. Louis XIII, fils d’Henri IV, père de 
Louis XIV, succombe sous la gloi re qu|J^jprécèd0-;^e^ qui le suit, et cependant 
c’est à son caractère faible , mais perséjféï^i : a^. cljoi^, qu'il sut faire et 
qu’il sut maintenir d’un homme de génie ; qûë £ ïa France dii^je.rang qu’elle ne 
cessa plus d’occuper. Loiiis XIV dut à Louis Xllî ce qu’AlexandreMut à Philippe , 
Titus h Vespasicn , Frédéric II au grand-électeur* j>Te$t-ce pas a t^école de Gustave- 
Adolphe, de bernard de Saxe-Weimar, que se foiiïiPent les grands guerriers du 
grand roi ? Tiireiine commence a Saverne sa renommée; Guehrias, simple officier, 
sera bientôt maréchal de France ; Landrecies tombe devant de La Meilleraie, et le 
duc d’Enghien, qui doit devenir le grand Coudé, fera ses premières armes au 
siège d'Arras. 

La régence d’Anne d’Autriche s'ouvrit sous des auspices glorieux ; la victoire 
de Rocroi permit de prendre l’offensive. D'Enghien , devenu prince de Comjé 
parla mort de son père, inaugura son nouveau titre par la célèbre victoire de 
Lens, et la paix si longtemps désirée fut conclue par le traité de Munster. Rien 
ne manquait a la gloire et au repos de la France, si l’un et l'autre n’avaient 
souffert des troubles de la Fronde, dernier effort des grands contre l’autorité royale 
entre les mains de Mazarin , et qui finit par l’emporter. 

Cette salle et les suivantes, contenant la copie des campagnes du grand Condé 
peintes à Chantilly par Martin , renferme nécessairement des répétitions en petit 
de plusieurs tableaux que nous avons trouvés dans les grands appartements de 
Louis XIV ; c’est le développement des expéditions dont nous n'avons présenté que 
les principaux faits, et ce grand règne méritait bien d’étre étudié dans tous ses 
details. On y voit les trois guerres principales que Louis XIV eut a soutenir. La 
première, lorsqu’après la mort de Philippe IV, il fit valoir les droits de sa femme 
Marie-Thérèse sur la Flandre et la Franche-Comté, et se rendit en personne a 
l'armée. Charleroi se rendit au vicomte de Turenne ; Ath ouvrit ses portes; 
Tournay capitula après cinq jours d’attaque; Lille enfin , Lille, que Louvois et 
luronne ne youlaiént pas attaquer, Lille fut emportée après neuf jours de 
tranchée ouverte, (jue n’était-on pas en droit d’attendre des soldats , quand Louis 
lui-même, sous les murs de Douai, s’approchait si près des remparts que plu- 
sieurs gendarmés étaient tués a scs côtés; quand, a Lille, le vicomte de Tu- 
renne le menaçait de se Mirer s’il ne se ménageait pas davantage? 

Le principal tableau de cette salle est peut-être 1è moins important. C’est celui 
ou Louis XIV reçoit chevalier de l’ordre du Saint-Esprit le duc d’Anjou son frère ; 
m]Ws il retrace le pinceau de Philippe de Champaigne. Il cm est un aulre sur 
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lequel nous devons fixer nos regards otqtienous avons dû chercher a reproduire, 
parce qu’il est le chef-d’œuvre do Vandçtmèulen, et par sa couleur, son dessin 
et son harmonie, digne de tout ce que l’Eécde flamande a produit déplus beau ; il 
représente rentréè^ç tjouis XI V et de Marie-Thérèse dans Arras. 



Entrée A Arras. 



l.a Heine t si son carrosse avec les «lames de sa suite. — J e Koi et Monsieur 
siiiveitÉA ehevil avee les man'ohanx «le Tumme et d’Ammml. 
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( <)Mlimi;itiou du rrgiin dn Lnuis XIV. 
Salir N° 10. 
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rentrée de celle salle . on xemarque le passage du Ithiu 
que nous avons décrit page 250; les aulres tableaux oui 
rapport h cette même campagne, et consistent dans les 
batailles de Landau , de Lens et de Nordlingen , et les 
sièges de Spire, de Dunkerque, de Douai. 

La paix signée h Aix-la-Chapelle ne pouvait pas être de 
longue durée ; la Hollande, unie avec i’Empirc et l’Espagqc, 
entra de nouveau en campagne, et alors commencèrent les 
merveilles de l’année 1672. ^ 

Mais un coup redoutable allait nous frapper , et lu 
France entière tressaillit, lorsqu’un boulet de canon lui 
enleva Tu renne , dérobant a cet illustre guerrier une 
insigne victoire. La France entière le pleura ; les ennemis 
mêmes rendirent hommage à ses vertus et h ses talents. 
Louis ordonna que les caveaux de Saint-Denis recevraient 
la dépouille mortelle du plps brave défenseur de la France ! 

Turenne mourut prèatSé Salsbach , le 29 juillet 
1675, et la guerre dura trois ans encore. Enfin Louis 
offrit la paix ; elle fut acceptée a vec^ reconnaissance; et 
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le traité de Nimèguc concéda a la France la T^cho-Coraté, une partie de l’Alsace 
cl la Lorraine. Malheureusement la guerre ré&>ramença bientôt. 



Celle salle contient les événements de celte glorieuse époque et ceux de la 
s-iierre de succession , qui mit le grand roi a deux doigts de sa perte, mais qui lui 
doüjja l'occasion de développer la fermeté de son caractère. La victoire de Denain 
.jusHpLcejle fermeté, et termina glorieusement un des plus longs et des plus beaux 
rèaiâ.câoffrent les annales de la France. 


Lit ilt* justice dé Louis XV. 

IV|>art du roi apn>s le lll de jus- 
tice. * 

Ktiirêe do Louis XV à Strasbourg. 


Salle h. 12 

du plaît. 


L’Amhassadt ottomane aux Tuile 
ries. 

Sacre de Louis XV, à Heinis. 

Prise de Pliilipsbourg. 

Prisé de Ulcriin. . 


Le Urgent el Louis XV. 

Colle salle renferme l'espace?#? temps qui s’est écoulé entre le règne de 
bonis XIV et celui de Louis XV. Kilo présente le célèbre lit de justice oii la régence 
est accordée au duc d’Orléans, le sacre du roi ii Keinis, l’amliassadc extraordi- 
naire de la Porte ottmn|^, et l entrée solennelle de Louis XV à Strasbourg. 

52 



Ktiilr ilr louis XV. — 17i*iÀ 177 i 

-'■‘.il I<* ». i3 iln |»!:n- . 

îNous sommes fencorc a une glorieuse époque de 
'histoire de France, et lt$ dix-sept tableaux qui dé- 
orenl celle salle ne rappellent qu'une partie des combats 
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<1iî nos armées |>endant les campagnes «le 17-45 cl dcJT-DL Ala morlde l'empereur 
Louis XV a proposé la paix, mais elle a étérçfusée ; la France esl donc conlrainle 
ii reparaître sur les champs de bataille; Lomé XV a donné Üi* commandement de 
ses troupes a des maréchaux dont l’habileté lui garantit le succès, mais il veut 
partager lui-même leurs périls et /associer a leur gloire, il sait renlliousiasme 

ce de leur roi ; le dauphin accompagne son 

assis sur les doux rives de FFscaul serrent 
de près la place , et. , le S mai , Louis XV vient examiner les travaux. Cependant 
le duc de Crilfthcrland, :i qui le maréchal de Saxe avait caché ses vues, accourut 
au secours de Toiirnav ; Maurice l’avait prévu , et de Torts détachements postés à 
Fontonoy, et que toute Farinée pouvait facilement renforcer, arrêtèrent la marche 
des Anglais et des Hollandais. Une bataille dut décider du sort des deux armées ; 
elles avaient l’une et l'autre de vieilles querelles a venger. Aussi rien ne fut né- 
fligô. I)ë| Ja 'pointe du jour, le maréchal, assez gravement indisposé, parcourut 
toutes les filions dans une calèche d’osier, ordonnant tout, Rimant les soldats 
de la vqix éf du geste. Une chose l’inquiétait surtout , le roi et le dauphin avaient 
voulu;;!); placer en deçà de l’Escaut et se trouvaient exposés a de graves périls; 
Maurice les lit prier de so mettre a l'abri derrière le pont, mais la volonté 
du roi fut inflexible; il voulut partager le danger de ses troupes, fit avancer sa 
garde, et le combat avait commencé par une vive canonnade ; elle dura longtemps , 
enfin les colonnes ennemies s’avancèrent pour débusquer les (Français de leurs 
positions. Terrible fut leur choc, admirable fut la résistance; mais leur artillerie 
multiplia ses décharges et les Français perdirent du terrain ; resserrés entre deux 
hauteurs, troublés par le désordre des premiers rangs, ils allaient peut-être se re- 
jdicr ; c’en était fait, et toute la sagesse des dispositions d'un maréchal habile n’au- 
* ait lui prévenir une affreuse retraite, lorsque le duc de Richelieu, aide-de-camp 
du roi , aperçut une voie de salut ; la colonne ennemie pressait ses rangs pour en- 
foncer nos lignes : a Que l’on dirige contre elle quatre canons, que la maison du 
roi l'attaque de tous cotés, » s’écrie Richelieu : celait une inspiration du génie 
de la guerre; Maurice la saisit a l’instant, le roi l’approuve, Richelieu est 
chargé d’exécuter ce qu’il a si heureusSmenl conçu , et les pages du roi l’épée a 
la main , les officiers de la chambre pêle-mêle avec les gardes et les mousquetaires, 
lout s’ébranle, tout tombe sur Ja colonne anglaise et hanovricnnc; elle est cul- 
butée. La victoire fut dès lors décidée ; M. de (bassins l’acheva en tombant avec 
sa cavalerie sur le flanc de la cavalerie ennemie formée devant Vezon. Los alliés 


qu inspire aux i 
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Déjà Tournayest investi; deux’ camps 
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perdirent quinze mille hommes tués ou blessés, un grand nombre de prisonniers, 
quarante pièces de canon et cent cinquante chariots de munitions. 

Le roi retourna devant Tournay,*Ét presser les attaques, et peu de jours après 
la ville et la citadelle étaient au pouvoir des Français. Louis XV voulut profiter 
de l’ardeur qui animait ses troupes pour, ÿ^àparer d’une place forte par elle- 
même, mais précieuse surtout alors parce «futile était l’arsenal des Anglais et 
leur magasin. Le maréchal de Lowendall de s’emparer de Gaud. On 

ne le pouvait faire que par surprise, et la sagesse' de ses ordres bravement exé- 
cutés par raideur de ses soldats le rendit maître de la ville, et quelques jours 
après de la citadelle. On y troriva des magasins , des armes et des bàmllemenls en 
grande quantité , et beaucoup de canons envoyés d’Angleterre pour remplace!* 
ceux que les Anglais avaient perdus a Eontenoy. 

Audenarde capitula bientôt après; Ostende arbora le drapeau blanc après une 
vive résistance. L’Jiivcr ne ralentit pas les opérations , et Rruxelles vivement 
attaqué par le maréchal de Saxe, se rendit le 20 février I7î0. An^$|$ : i*apitulîf 
après cinq jours de tranchée ouverte, et le roi y lit son entréo?J^ÿsrtnclle le 
A juin ; les magistrats lui offrirent a genoux les clefs de là ville, tandis t|UC des 
jeunes lilles vêtues de blanc lui présentaient des Heurs. 

Les alliés ne pouvaient accuser qu’eux-mêmes des succès de Louis XV : car ce 
monarque, après chaque conquête , ne cessait de faire des propositions de paix ; 
elles étaient toujours rejetées. Même après la prise de Mous et de Cliarleroi par le 
prince de Confi^ Tle Saint-Guillain et de Namur par le maréchal de Saxe, Louis 
proposa encore la paix ; elle fut encore rejet ée , et le maréchal de Saxe lut forcé 
de remporter la victoire de Rocoux, où les alliés perdireut sept mille hommes tués 
on blessés, mille prisonniers, cinquante pièces de canon et dix drapeaux. > 



l.o m, inVltal <le Saxo. 
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On voudrait s'arrêter a ces temps de gloire pour la France : 
mais le temps, comme Fa dit Bossuet, est là sur nos pas, qui nous 
presse, et dont la voix terrible répète sàiîfc ‘cesse : « Marche! 
marche!» Mais un précipice est devant nos pas!.. Marche!... 
Mais à ce temps de gloire et de conquêtes vont succéder des jours 
de deuil et de défaites !... Marche ! 

Aussi bien nous avons encore quelques beaux faits a 
rappeler avant les grandes catastrophes. IVous devons pas- 
ser par le village de Lawfeld où le maréchal de Saxe rem- 
porta encore une victoire; nous avons a dire la prise 
d’âssaul de Berg-op-Zoom , où le comte de Lowendall ga- 
gna le bâton de maréchal , la prise non moins difficile de 
Maêslricht ; enfin la paix , qui avait été le but de toutes 
les conquêtes de Louis \V, lut signée à Aix-la-Chapelle . 
et le roi de France, pour prouver à toute l'Europe la 
sincérité de son désintéressement , n v voulut rien gagner, lui qui 
avait conquis toute la Flandre ! 
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La paix cependant no fut pas do longue durée; des agressions do l'Angleterre 
dans le Canada liront reprendre les armes contre elle. La vanité de madame do 
Pompadour on (raina la France à se mêler de la guerre do sept ans, el à y voir 
nos armes faiblir, sauf quelques succès partiels retracés dans colle salle. 

Le règne de Louis XV I commença sous les plus heureux auspices potur finir par 
les plus grands malheurs. Que proclame devant le Palais-Royal ce héraut d’armes 
au milieu de ce nombreux cortège/ L'indépendance des États-Unis reconnue par 
F Angleterre et acquise par les arrnes françaises ; liKpaix due aux exploits mari- 
times des De Crasse, Tilly , D’Eslaing, Suffren et aux combats plus décisifs des 


Washington et des Hochainbeaii ! Mais c’est au sein de cette longue )#ix que se 





prépareront . que se développeront les agitations , les l roubles 
précurseurs d’une sanglante réxolulion.^Le prince qui a éftijgpfce 
sanctuaire a notre histoire nationale otfÿpAclu avec raison ces 
tristes événements, mais il a \oulu aussi présenter en regard 



Louis XVI sccoiirl les pauvres dans 
l'hiver de I7ss. 



N.-ilinl^on. — l'rsli* de J.iffa. 
Salle ii. 4 du plan . premier Nage. 


I <| série des salles «lu rez-de-chaussée nous a offert les 
principaux ados do la monarchie française depuis Clovis jus- 
qu a Louis MI ; nous avons vu dans los autres parties du 
palais se développer In force, la grandeur, enfin jÿ^ivilisa- 
lion do ia France, ses insliluiions comme sa gloire, Les 
sall(»s du premier étage de l ailo du nord sont principale- 
ment consacrées a l'histoire moderne, aux événements de 
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nos jours. Passons sans nous arrêter sur lus temps clés assemblées constituante, 
législative et de la convention , pour reposer nos regards sur une époque de gloire 
dans les armes , dans les sciences , et qui couvre d’un voile éclatant les jours qui 
l’ont précédée. Ronapartc, ce nom déjà si célèbre, resplendit dans P^fient. il y 
paraît comme le régénérateur de l’empire ottoman, et s’il réussit h prendre Saint* 
Jean -d’ Acre, nouveau prophète, il marchera triomphant suivi de nations diverses 
pour s’asseoir sur le trône des califes, et de là prendre l’Europe à revers. Mais 
non , sa fortune doit s’arrêter devant les murailles d'une bicoque; il n’y laissera 
que le souvenir de son grand nom et une de ces actions courageuses qui frappent 
l’imagination des hommes: action retracée sur le tableau principal, la Pesfeda 
Jaffa, le plus bel ouvrage du malheureux Gros, ltona parte, sorti du Cair<r|$pc 
douze mille hommes, avait traversé soixante lieues de désert , pris d’assaut El Àrich, 
Gaza, Jaffa, (l’ancienne Juppé), lorsqu’un fléau contre lequel la valeur est vaine, 
arrête sa marche et ses conquêtes. La pesté saisit les soldats et les frappe de stu- 
peur. Tout était perdu si on ne remontait pas leur moral. Roua parte en^ialors 
dans l’hôpital des pestiférés, suivi de Rerlhier, Hess i ères, Marmont, et s’arrête 
devant chacun d’eux , les questionne , les encourage, les aide à se soulever, et il 
ne se retire que lorsque Desgeneltes, le médecin en chef, l’assure qu’un plus long 
séjour serait plus qu'inutile. Le majestueux tableau qui représente cette scène lit 
sensation à l’époque oîi il parut ; il montra qu’on pouvait allier à un dessin correct 
des traits pleins d’expression , une couleur brillante, harmonieuse, ce qui man- 
quait alors à l'école française. Ge tableau est entouré des portraits des principaux 
scheiks de l'Egypte, et d'une suite d’autres sujets dont plusieurs, et principalement 
le Combat de iNazarcth , excitent au plus haut point l’intérêt. 



Mon^c Ues^enrllivi Dmon 


tek». 
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Le pian «in premier consul est arrêté ; c’est en Italie qu’il doit triompher, mais 
l’gnneini doit ignorer ses desseins. Ainsi Moreau passe le Kliin avec une armée 
nombreuse. I: Autriche croit que ce sera l'a le champ de la guerre ; elle y porte scs 
forces principales et cependant Moreau les défait. C’est le 5 mars qu’a lieu la 
bataille de Stokaklt et c'est le 20 que l’armée d’Italie est au bourg de Saint-Pierre, 
au pied du mont Saint-Bernard. Nous ne répéterons pas les merveilles de celle 
campagne, où une année , comme portée sur des nuages, tombe avec la victoire 
dans les plaines jadis le tombeau des Français, aujourd’hui leur conquête et leur 
gloire. Celle journée de Marengo fonde le repos de la France et permet de songer 
ii son avenir. C’est alors que Napoléon s’occupe du rétablissement de la religion 
cl de la confection des codes qui nous régissent. 

Après la gloire du consulat , parlons de celle de l’empire. C’esl le 2 décembre 
ISO! que le pape Pie VII consacre du sceau de la religion, dans la cérémonie 
imposante du sacre , le vœu du peuple français. C'est deux jours après que 
se distribuent les aigles victorieuses qui dbivent aller de clocher eu clocher sur 
imites les capitales de P Europe. Ce poème, ou plutôt ce drame, car il a pour lui 
l'unité de temps, est réalisé dans l’espace de deux mois sur un champ de bataille 
de quatre cents lieues de longueur. Il faut qu'une armée partie le 50 septembre 
1805 des bords de l’Océan , enlredeux mois après dans la capitale de l'Autriche. 
On ne lui donne qu’un mois pour arriver* au Rhin, le passer, vaincre a Norlin- 
gen , Ciinsbourg, LIchingen, faire mettre bas les armes dans Ulm a dix-neuf géné- 
raux et vingt mille hommes, entrera Munich le 20 octobre, cl quinze jours après, 
le 15 novembre, établir son quartier-général a Sehœnhrurin , le Versailles de 
I empire d'Autriche. Mais les Russes et les Autrichiens sont réunis; ils complenl 
plus de cent mille hommes; Napoléon n'en a que quarante mille. Les Autri- 
chiens craignent déjaque l’armée française ne leur échappe ; Farcliiduc Ferdinand 
brûle de venger ses défaites. A leur gré, le jour larde trop a paraître; mais ce jour 
est le 2 décembre ; les Français no l’ont pas oublié , et tout 'a coup au milieu de 
l'obscurité quf'nc laisse apercevoir que les feux de l’enneinj ^me large et vive 
splendeur enflamme l’horizon; cent mille flambeaux-brillent sur toutela ligne de 
l'armée française; chaque soldat, par une inspiration soudaine, a converti la paille 
de son bivouac en (lambeau de réjouissance. C’est l’anniversaire du sacre, c'est la 
célébration anticipée d'une victoire immortelle. Le jour a lui, et Famée ennemie 
est coupée et dispersée; ce qui échappe aux vainqueurs va se noyer dans un lac 
voisin. El il suffira désormais aux Français de dire : « J’étais a Austerlitz. » 

Nous avons cherché a donner une idée de ce draine hrillairt , regrettant de ne 
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pouvoir Iransmcllic les tableaux pleins d’intérêt qui s’y ralladient ni qui déeoreut 
eetle salle. 


Siiilt* de Napoléon. 

Salle m. 6 il u |ilan. 

• 

Les principaux tableaux qu'on aperçoit dans celte salle, ont rapport a la 
guerre de Prusse marquée parles batailles d’Eekiniïlli, d'Eylau , de Friedland, 
et a la paix qui suivit celte guerre imprudente. Le tableau le plus apparent est 
le moment où le président du tribunal, remet au sénat les cinquante-quatre dra- 
peaux pris sur Pemiemi. 



Suite de Napoléon. 

Salle il. 7 ou s « 

Peu d’époques lurent plus glorieuses pour la France que la paix de l ilsilt . on 
Fcmpereur pouvait tirer une ligne droite au centre de l’Europe et gouverner un 
empire plus grand que celui de Charlemagne. Il n'eu lut pas ainsi, l’ambition de 
mesurée de conquêtes, l’idée de vaincre F Angleterre sur le continent, entraîna 
Napoléon et dans la fatale guerre d'Espagne et dans une nouvelle invasion de 
l’Autriche, qui lui réussirent, sans doute, mais qui devaient un jour le conduire 
a sa perte. Cette salle présente les différents événements de ces guerres jusqu’il 
la veille de la fameuse bataille de Wagram , Napoléon , assis sur une chaise au 
bivouac, dort d’un sommeil tranquille. C'est son réveil terrible que nous nlln 
la salle qui vient après. 
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Wagram ! encore un de ces noms qui auraient été gra- 
vés en lettres d’or dans le temple que Napoléon voulait 
ériger à la Gloire; Wagram , où plus de deux cent mille 
hommes de chaque coté luttent toute la journée avec une 
artillerie de gros calibre qui , dans celte plaine rase , ne 
tirait pas un coup inutile. Témoin de ce combat d<* 
géants, nous avons joint un plan pour en faire mieux 
connaître la manœuvre: elle n’est pas compliquée. A huit 
heures, l’aile gauche lrau<;aise, commandée par le ma- 
réchal iMasséna et comprenant les Saxons sons les ordres de Bernadotto , est 
accablée par tonte l'aile droite autrichienne et rejetée sur Bile Lobau. Na- 
poléon, qui doit enfoncer le centre de l’armée ennemie, ne fait aucun mou- 
vement pour la secourir; il sait que le gain de la bataille est a sa droite, a l'at- 
taque vigoureuse du maréchal Davoust , et c’est au moment où il apprend que 
reunemi plie de ce coté , qu’il fera ce magnifique changement de front de tout 
son centre; il ordonne au général Macdonald de disposer les divisions Broussier 
et Lamarque en colonnes d’attaque; il les fait soutenir par les cuirassiers 
du général Nansouly . par la garde à cheval *el par soixante pièces de l'artillerie 
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de la garde et cjuaraiite de différents corps. Le général Laurislon , a la tôle 
de cette Laiterie de cent pièces de canon, marche au trot a l'ennemi, s'axancc 
jusqu'il demi portée, et la commence un feu terrible <jui éteint celui des Aufri- 
cliiens et arrête leur mouvement. Qui [jouira peindre reflet de cette manuime 
terrible et l'aspect que présentait alors te champ (h* bataille '] L'armée, autrichienne 



avait perdu le seul moment favorable dont elle eùl peut-être pu profiler: 
toutes ses réserves étaient en lignes, tous ses miaous mis en jeu, tandis qu'il 
restait a l'empereur Napoléon plus de quarante mille hommes disponibles <|m 
suftisaient pour accabler son ennemi partout où il eut voulu l'atteindre; mais s;i 
dernière manœuvre aurait pu être plus décisive encore, toute la cavalerie tram aiM* 
est lancée sur le centre de l'armée aiilrieliicnne déjà ébranlée, et sans la blessure 
du maréchal Hessières qui commandait la charge de cavalerie, toute l’aile droite 
autrichienne était coupée et forc ée de se rendre, (.elle bataille coûta des deux côtés 
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|>ius de quarante mille hommes Inès ou blessés et décida a la t'ois de l'issue de la 
campagne et de la guerre. Les autres tableaux contenus dans cette salle rctfacenl 
des combats importants, mais qui tous pâlissent devant celui qui occupe avec 
raison la première plan 1 . 
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sujols ; la n«i l ion française était la plus gtnude des uni ions européennes, ri >on 
empereur, toujours victorieux * était le premier entre tous les souverains. Celle 
salle montre la situation la plus élevée dé sa fortune*. 

Marie-Louise a quille Vienne le 10 mars, et avant son départ elle a fait ses 
adieux et distribué des bijoux a ses frères et ii ses sœurs/ Le 28, elle est arrivée 
ii Compïègne, un groupe dé jeunes lilles lui a offert des fleurs. Enfin . le 2 avril, 
dans la grande galerie du Louvre, toute ornée de fleurs, d’étoffes de soie et 
d’or, de tapisseries des Gohelins, en présence de quatre* rois, de cinq reines el 
de la mur la plus nombreuse et la plus brillante, le cardinal Kescli bénit l'union de 
Napoléon et de Marie-Louise. 

Toutefois la guerre ne se ralentit point en Espagne et elle va commencer dans le 
nord ; cinq cent mille hommes marcheront sur la Russie; le 2t et le 25 juin la 
grande armée a passé le Niémen ; le 17 août elle est aux mains avec l’ai niée du 
général Willgenstcin sous les nuits de Sinolcnsk ; par une double' "victoire a Snm- 
lensk et a l’ololsk , elle se fraye Ja route de Moskou ; mais elle n’y doit entrer qu’a- 
près une batjiille sanglante ; le général Kulusof les altend a la tète (Lune armée 
nombreuse. L'alla, que commence le 5 septembre a quaire heures du soir; mais 
i ‘esl surtout le î) qu'elle est terrible et décisive. A six heures du malin , le feu 
commence, la mousquelerie s'engage. Ney , protégé par soixante pièces de canon , 
s'avance sur le centre de l’armée ennemie; mille bourbes a feu vomissent la mort 
des deux colés ; cependant l’armée impériale russe offre une masse compacte que 
rien ne peut désunir; enfin , une charge heureuse dirigée par Moral el Caulainenurt, 
se fait jour a travers ces épaisses phalanges; elles sont ébranlées, ouvertes el 
bientôt mises en déroule; plus de cinquante de leurs officiers-généraux ont péri 
avec trente mille hommes; mais nous aussi, nous avons des perles à déplorer, 
nos meilleurs généraux sont Inès ou blessés, et le soir (rente mille hommes ne 
répondent pas îi l’appel. Ko (in , nos soldats sont dans Moskou. 

Ici s’arrête la plus grande destinée qui fut jamais dans les temps anciens el 
modernes. Entré dans toutes les capitales de l’Europe , allié à trente Césars , père 
d'un entant qui aura le monde pour héritage , parvenu *a ce point de gloire et de 
puissance, qu’il s'arrête, qtril ose reculer devaiil le possesseur d’un pays bar- 
bare, qu'il revienne jouir de sa gloire, de son bonheur ,%l il n’y aura pas de 

destiné# semblable a la sienne. Mais non , il s'obstine..... Et le monde répète : 

, 

» - ' ' ' • 

y , Ntilli ‘ 

. n * riwslal yelox forluiia lideni.* 



Salle de In bataille d'Hannii. 

|;.llr <lu Jil.i 

o '^r; 'Angleterre triomphe ! I ne sixième coalition est formée : la Puisse el la Suède 
"^^se sont réunies à la Russie; la Hayière va abandonner la cause de la France ; 
Ionie P Allemagne est agitée sourdement , déjà apparaissent Ions les symptômes 
d une éruption terrible; si l'Autriche reste alliée de la France, si du moins elle 
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garde la neutralité , tout espoir n'est pas perdu enrqje , et Napoléon veut Irappei 
un grand coup pour imposer aux fidélités ébranlées. Il s’approche de Lcipsick, 
l’année ennemie est pics de la, elle domine les hauteurs de Lutzcn , -elle attaque 
meme nos soldats h rimprpviste, et nos soldats sont presque tous conscrits, 
car il est a peine resté assez de vieux militaires pour former les cadres. Napoléon 
a été obligé d’enlever à la marine ses soldats aguerris; mais laissez ces conscrits 
respirer l'odeur de la poudre, qu’Üs entendent la voix de l’empereur, çl bicnlol 
ils feront des prodiges. A Bautzen , ce ne seront plus des conscrits ; a Wurtzen , ils 
auront égalé leurs devanciers ; Napoléon aura retrouvé ses invincibles soldats : 
avec eux, il n’y a rien qu’il ne puisse encore tenter. Mais l’Autriche l'abandonne, 
lui ote son appui ; l'Allemagne entière se soulève. Les deux journées de Lcipsick, 
celle de «Hanau le ramènent sur le sol de la patrie. Là , le lion retrouve une nou- 
velle force , il étonne ses ennemis trois fois plus nombreux. Les noms de Champ- 
Aubert , de Montmirail , de Montcreau , .de Claye même, brillent comme le cou- 
cher d’un soleil ardent ; ce sont les derniers efforts à la porte de la capitale , a la 
veille du dernier départ. Voilà donc oîi se termine la plus étonnante destinée : 
celui "qui avait envahi toutes les capitales est envahi dans la sienne, celui qui 
avait attribué les revers de ses ennemis a leurs fautes est victime des siennes, il 
a éparpillé ses forces dans l’Europe entière, et pendant qu’il arrête des masses 
imposantes sur les bords de la Seine avec une poignée de soldats, il a 000,000 
hommes larme au bras dans l’Europe. Voilà oîi conduit l’aveuglement de la for- 
lune, et l’ivresse du bonheur. 



Le Général Foy. 


i,<‘ Maréchal Sainl-Cyr. 


le Maréchal Sou II 
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Salk <Ir Louis XVIII. 






il Charte , ce lien , t el anneau dans la ehnine des 
temps , celle puissanee devenue en un instant si 
magique qu elle renverse, eoinine Tan-lie sainte* 
l’imprudent qui ose y porter la main, la Charte lut due sinon au 
génie, du moins a la sagesse de Louis W lll ; elle sera le plus bel 
acte de sa vie. Mais coin ment la postérité comprendra-t-elle nos 
singulières révolutions? L’histoire lui dira : « Trois frères ont su< 
ressivemeiit régné sur un grand pays : le premier a donné 
la liberté a un nouveau monde et il est un jour dans Tannée 
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où vingt millions (riioinines rendent hommage h sa mémoire. Le second a donné 
celle même liberté et les institutions qui la garantissent a son propre pays. Le troi- 
sième enfin a réalisé le. vœu du monde entier, il a donné la liberté a la contrée la 
plus digne d’en jouir, a la Grèce. » Mais ce n’est pas assez de rendre des hommes 
libres, il faut encore détruire leurs oppresseurs; voilà ce qu’a fait le meme prince 
en portant la civilisation au-delà des bornes d’IIcrculc, au milieu des déserts, en 
détruisant , comme l’avait fait Pompée, les pirates, sans réclamer comme lui les 
honneurs du triomphe. Eh bien I de ces trois souverains, le plus vertueux est mort 
sur l’échafaud, le plus habile a disparu dans l'oubli, dans l’indifférence; le dernier 
a fini ses jours dans l’exil. Et pourquoi, grand Dieu ! pourquoi ? Parce que ces trois 
princes ont méconnu leur temps, leur pays, la nature de leur puissance. C’est 
qu’iis ont cru au droit, au droit seul, au droit humiliant, altier, qui pouvait 
suffire jadis , mais qui a besoin aujourd’hui de prestige , d’affection , de sympathie: 
parce que enfin ils u’nut pas été do bonne foi dans les institutions mômes qu’ils 
ont concédées. 



r.;ihin<‘i de Louis XVIII, nix Tuilerie?. 

l 

Louis XVIII est représenté dans l’appartement où il écrivait celle meme Charte. 

ïVous y avons joint le lieu où il en conçut le projet et d’où il data sa première dé« 

claralion. Les autres tableaux de celte salle concernent différentes circonstances de 

» » 

sa \ie, son arrivée à Calais, la guerre inutile et coûteuse qu'il fit en Espagne, et 
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surtout le beau tableau «le Gros représentant son départ do Paris; on voit le suc- 
eesseur de tant de rois descendre a la fois de son trône et de son palais pour re- 
tomber dans les angoisses de l’exil. — Le venerandus majeslate dolor est la dans 
toute sa sublimité; mais il est dans cette même salle un tableau bien autrement 
remarquable, bien autrement attachant , quoiqu’il n’offre qu'une pierre nue au 
milieu d’arbres solitaires, c’est le tombeau de Napoléon a Plie Sainte-Hélène, salué 
par les ombres des guerriers de son temps, comme dans les poésies d’Ossian. — 
Tombe sacrée , vous deviez être encore une fois troublée; mais cette fois ce sera 
parla reconnaissance et P enthousiasme d’un grand peuple, qui a obtenu enfin 
de ramener sur le sol de la patrie, le héros qui lit longtemps sa puissance et sa 
gloire. Itochers de Sainte-Hélène! vous serez privés de ces cendres vénérées; mais 
vous montrerez toujours avec orgueil aux générations le lieu où l'illustre prison- 
nier a terminé sa vie et oii son ombre semblera toujours apparaître ! 



' Tombeau tle Napoléon :i Smnle-llélèm 
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Salie de Charles X. 


Celle salle est principalement occupée par le lahleau du sacre 


/|î< ^,ÿjb de Charles \ par Conard , tableau «il se trouve eneore le talent 
du maître, mais aussi inférieur a relui de David que le sujet 
! qu'il avait a Irailer était inférieur a celui qiioiv avait conlié au 

La S v f fîraiifl artiste. En effet aucune idée, sous Charles \, 

y v, 5 ne so rattachait h celte inutile et dispendieuse cé 

^ lémonie, La ressemblance des principaux persun- 


' lémonie, La ressemblance des principaux person- 
N nages, chose a laquelle tiérard ne man<|uait jamais, 

* y? donne quelque prix a ce grand travail ; mais en gé- 
i/S i k néral ou lui préfère des tableaux de moindre im- 

VV x l )orlancc ( 1 11 * «nient celte salle. Ceux qui ont rap- 

MU ^ 1 P 01 ^ a l a c °nquête d'Alger et à la libération de la 

Grèce, deux grands événements autant par l’effet qu'ils durent 
' 4 produire dans le moment que par les conséquences qu’ils auront 

T) / /Tr- dans l’avenir. Quelque chose qu’il arrive, la civilisation aura 

(3 ) conquis, un monde entier, elle a reparu sur la terre de Béli- 
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sairc et cle saint Augustin. Abandonnée naguère a des tribus errantes , cette tenu» 
voit aujourd'hui des villes européennes s’élever sur ses bords. Les habitants de 
l’Afrique, presque affssi barbares que ses monstres, vont être progressivement re- 
foulés dans les déserts, ou , ce qui est plus a désirer, adopteront les connaissances, 
les lumières qu’on leur communiquera. La Méditerranée, si dangereuse naguère 
par l'infâme piraterie, devient un lac. tranquille oîi la découverte de la vapeur 
rend même sans danger les calmes ou les orages. La Grèce ! a ce nom , qui ne 
retrouve les souvenirs de son enfance, cl pour les hommes éclairés le rêve de tonie 
leur vie? La (îrèce est la première pierre posée d’un empire chrétien d’Orieul. ;\c 
voit-on pas dans l’avenir toutes les provinces littorales, la Thessalie, la Macé- 
doine, se joindre au culte de la Vierge d’Athènes, et au sceptre de l'heureux pos- 
sesseur du l’arlhénon? Les lettres , les sciences , les arts surtout vont reprendre 
leurs habitudes de tant de siècles sur cette terre qui leur est si favorable, et le nom 
de Charles X , peu cité dans sa terre natale, sera un jour ehanlé sur les bords du 
Céphise dans la langue d’Homère. 



Charles X. 


Sali.- sr. 



Salle de Lonis-IMiilippe, 
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Mlle no devait durer que trois mois celte révolution de trois 
jours, disaient les ennemis de la France et de la liberté . ft ce- 
pendant voila dix ans qu’elle dure et qu’elle se montre aussi 
sage dans le repos et la prospérité qu’elle fut autrefois magna- 
nime dans le combat. Chaque jour ajoute quelque bienfait , 
quelque événement heureux* a ceux qui ont marqué son appa- 
rition , et cette salle est destinée a les retracer. On y voit les de- 
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faits des expéditions d'Anvers, de Cuiistaiitine , de Mascara, tle la Véra-Cruz , 
quelques événements du régne actuel. Mais il est un de ces tableaux qui, malgré 
son imperfection, attire les regards: c'est celui qui représente la reine et. les prin- 
cesses visitant les blessés après les journées de juillet , pour ainsi dire au milieu de 
ces journées ; car il falftl ouvrir les barricades pour que leur voiture pût parvenir 
à rilôtel-Dieu, et là, toutes les différences d'opinions, de drapeaux, étaient oubliées ; 
leurs soins touchants , leurs secours, leurs consolations, effaçaient ces tristes souve- 
nirs. Ces douces paroles, que nous avons entendues, n'appartiennent plus aux per- 
sonnes (pii les ont prononcées, elles sont désormais du domaine de l'histoire et de 
la reconnaissance ; il faut que leur souvenir prenne rang au milieu de ces grands 
événements pour placer tou jours la bonté à côté du courage, les bienfaits à côté du 
malheur. 

lin tableau qui se rattache particulièrement au règne actuel, et qui en a fait 
d'avance le programme, est la visite (pie le roi Louis-Philippe lit au champ de 
bataille de Valmy, et le bonheur qu'il eut d'y rencontrer un vieux soldat qui y avait 
été blessé ét. qui en habitait les environs. 
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appuyé sur sa redoutable épée, Cliar- 
^ iemagne observait avec impiiétude des vaisseaux qu’on distinguait 
'] peine dans le lointain. Os vaisseaux étaient ceux des Nor- 
mands ou boulines du Nord , qu'il avait vaincus dans leur pays glacé , mais qui 
osaient ainsi se représenter à scs regards par un nouveau moyen d’agression. C’é- 
taient les mêmes hommes dont Sidoine Apollinaire, dans une lettre à Mimanlius, 
Taisait déjà un si terrible portrait quelques années avant l’entrée de Clovis dans les 
Gaules; les mêmes hommes que Tbéodebert, fils de Thierry, avait battus, et auxquels 
il avait enlevé leur butin. « S’ils sont assez hardis pour paraître ainsi sur nos cotes 
pendant ma vie, disait ( Jiarlemagne en soupirant, que ne feront-ils pas après ma 
mort î » Ce grand prince semblait prévoir les deux siècles de ravages et de destruc- 
tion de ces monstres de la mer que la France n’avait pas le moyen de combattre ou 
de prévenir avant qu'ils se précipitassent, sur son sol. On chercherait donc en 
vain une marine française avant Philippe- Auguste ; et encore si , sous le règne de 
ce prince, quelques Français se rendaient par mer à Constantinople, ils étaient 
en petit nombre, et les moyens de transport. étaient prisa Pisc et à Cènes. Philippe- 
Auguste ne pensa à se procurer une flotte que lorsqu’il voulut, d'accord avec le 
roi d’Angleterre, humilier le comte de Flandre ; alors les côtes de la Normandie 
et de la Bretagne prirent un autre aspect, celles de la Méditerranée imitèrent cet 
exemple, et Saint-Louis, dit Joinville, avait, à son départ de Chypre pour Da- 
miette, une flotte de dix-huit navires, tant grands que petits, presque tous fran- 
çais. Mais ces batiments, construits dans les ports de la Méditerranée , étaient des 
vaisseaux de transport ; et , malgré quelques succès sur mer contre les Espagnols , 
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sous les amiraux Bonivel. , Chabot et Aunebaut, et surtout pétillant le ministère 
du cardinal de Richelieu, ce ne lut vraiment que sous Louis XIV qu’on put parler 
de la marine française.' $11 le naquit alors tout d’un coup brillante , hardie et souvent 
^ -«Glorieuse. Partout où la furia francese put opposer le courage à la science , nos ar- 
mées triomphèrent. Les duels de frégate à frégate lurent presque toujours à notre 
avantage, et lors même que, subjugués par une puissance plus habile, nous fûmes 
obligés de céder, c’était toujours avec quelque trait de valeur, de magnanimité, 
qui couvrait la défaite, et le vaisseau le Vengeur , s’enfonçant aux cris de vive In 
république ! valait seul une victoire. Les quatre salles du Pavillon du Roi, dont, nous 
donnons le plan, contiennent près de quatre-vingts tableaux, dus la plupart au pin- 
ceau et au génie de M. Gudin; les principaux sont les exploits de Duquesne, de 
' d’Lstrées, de Jean-Hart, de Tourville, Turbin , Duguay-Trouin; 
plu» tard ceux de Suffren dans la mer des Indes; mais sut - 
m, <. tout les combats partiels de frégate ù frégate, tels que ceux 

j' v ' 1 ^ ’ du Quêter et de la Surveillante , de/n llelle-l’oule contre 

VArêihnse , de la lUujvnmise v outre r Embuscade , affaire 
mémorable représentée parle peintre de marine Crépin, 
(; o uvre admirable qui lit sa réputation. Ne pouvant faire 
connaître tous ees tableaux , nous nous sommes 
bornés à présenter les portraits de nos principaux 
marins: leurs noms sufliscntà leur histoire. 




I . Du Quesuc 
2 Joan-Bart. 

3. D’Kstrces. 

•L Duguay-Trouiu. 


5. Duc de Vivonne 
(». De Poiiifis 
7. (Jointe irOrvillier- 
8 De (irasw 


y. Suffren. 

10. La Touelie-Tréville 

11. DeCouédic 
12 De lligny 
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» a première salle îles Croisades comprend ees expédi 
■:i ■■■■'".' lions hardies, aventureuses, en Syrie et en Palestine 
J celle-ci es! principalement destinée à toutes . 

£ les guerres contre les Infidèles, aux ordres llièf'jyïj 
: j| de chevalerie qui furent institués à cette ^ 
&, époque pour défendre les saints lieux, pro- 

léger les voyageurs , les pèlerins— Les la- ül. 

Idéaux qui font connaître ees liants faits coin- 1 ‘" în, " , " , 
* plètent ceux des Croisades. Au milieu de la salle on voit les portes wl 
) de riidpital de Rhodes et un mortier en bronze, donnes par le sultan M 
cjs*. Mahmoud au prince de Joinville lorsqu'il visita cette W' 
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île; enfin, les 5 Mi écussons des familles qui laissèrent le 


fjllIM;;'! 

plus (le traces de leur présence dans ces lieux célèbres, e 

4 fc : 

Wons retire! tons de ne pouvoir en publier qu’un petit \ 


nombre, que nous placerons , autant que possible , dans 


un ordre chronologique. i’ : 


Goukfiiov de Roi im.on, due de t.oiTaine, premier roi ebrétien 


liuy Je l.m ni. 



de Jérusalem. — Il partit pour Constantinople* le U d’août 1090, iil 
l*mm' de valeur aux sièges de Nicéc . d'Antioche, de Jérusalem ; .f OMe i; I1 Ai , c<l 
entra le premier dans relie ville. Ses liants faits lui méritèrent la 
ronronne de ee royaume. Il mourut le S juin 1100. 

I II ci ks , dit i.k Grwd, eonite de Vrrmaudnis, roi de France. — 


-Né en 1(V>7; se croisa un des premiers; traversa Htalie, reçut lï- 
teudard des mains dTrliaiu Vil; il si; signala aux sièges dé Xieee 



aux su*g 

et d’Anlioelie; mourut à Tarse le 1S octobre 1102. 


Rokkht II, due de Normandie, surnommé Coi im:-CiassE. — Fils 
aîné de Cuillaume le Conquérant, prit la croix en 10911, se mit en 
marelie avec la plus grande partie de sa noblesse ; rejoignit , ni 1097, 
les croisé*s devant Constantinople, se distingua dans toutes les ba- 
tailles, dans tous les sièges, et spécialement au siège de Jérusalem. 

Raimond, comte de Sainl-Cillrs. comte île Toulouse, duc de Nar- 
bonne, et né en 1012. — Il prit part à la première croisade en 1090 , 
et fut mis sur les rangs pour obtenir la couronne après la prise de 


fioiiémond it’Amiochr. Jérusalem : on la lui offrit après la mort de Godefroy; il la refusa. Kusuo.e dv 



lîi.Y nu Lavai..— 5 e ou ¥ du nom, lit avec Godefroy de llouillon le 
voyage en Terre-Sainte. En mémoire per|iétuelle des services qu’il 
avait rendus pendant cette expédition, le pape Pascal U, vers l'an 1401 , 
accorda au comte de Laval le privilège de porterie nom de Guy. 

Boiikmond d’Antioche.— Fils de Robert Guiscard, aventurier 

normand qui s’éleva au rang de due de Calabre; se distingua dans . 

la première croisade. En 1098. il se rendit maître d’Anlioelie, prit hmÊ- 
le nom de celle principauté. y M t 

IlEMti I rr , comte de Champagne , dit le Jki:m: , roi de Jérn- 
salem, passa en Terre-Sainte où il épousa, en deuxièmes noces, Isa- ||- 
beau, reine de Jérusalem. Mort en 1197. il ’ 

Josselin de Colrtenay. — Allié à une des maisons les plus distiu- l'Ii'J'liyiljl'.t.W 
guées de France, prit la croix en 1 101, et suivit Étienne de Blois dans 
la Palestine. Tonifié au pouvoir des Turcs, il secoua ses fers et vola o„iii„,m.edc 
au secours de llaudoiiiii , qu'il arracha A la captivité. Au siège d’un 
e bâteau près de Ualep, il fui écrasé par réboulement d’une tour, et 
mourut au milieu de ses soldats en 1131. 
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ErsTxr.HK d'Auhmx. ^ Partit «le Languedoc <*n 109b, avec Ray- 
iiioiitl , «ointe d«> Toulouse. Leroi liant lonîn le réenuipcusa«le sa bra- 
voure en lui donnant les souverainetés île sillon et île Césarée; il fui 
connétable et viee-roi île Jérusalem. Ses succès contre le Soudan «l'É- 
gypte lr firent surnommer l'Épkk kt lk Roioi.ikh i>k i.\ Pu.kstixk. 

Thomas 1>K Coicy. — Seigneur de Couey . comte d'Amiens, lit, en 
107(i , le voyage de la Terre-Sainte, et mourut eu 1 1 lit. 

— Vu autre uk Coi cv ! Raoul I", sire île j, partit pour la croisade 
en 1190, et fut tué rannée suivante, au siège d'Aere. 
n. Ciiu.umk DK Sviuux — Onzième du nom, suivit llavmond , comte 
de Toulouse , et se trouva à la surprise d'Antioche, ie .“juin 1098. 
L'année suivante il assista au siège de Jérusalem, et fut un de ceux ipii. 
avec le comte de Toulouse, escaladèrent les murs de celte ville. 

KOtÇQCKK DI M VII. I, K , comte d'Anjou , dit Niiuoll i,k Jkiiosokomv- 
J TAix , lit deux voyages en Terre-Sainte: sou tils épousa Alé] ironie , tille 
de Raudonin II . et lui succéda, en 1131 , sur le trône de Jérusalem. 

‘ et transmit la couronne à ses (iis Raudouin (Il et Amauri. 
i Rvnioxn Pki.kt. - I/im des premiers croisés, il appela à sa suite 

* une troupe de chevaliers. Il prit Talamauia . attaqua les Sarrasins, 

I leur offrit le bajitème, et lit passer au fil de l'épée tous ceux qui le 

refusèrent. Il monta, lui le second, à l'assaut de Jéribalem. et con- 
tribua à la prise de celle ville. 

Raimhait Ciiktox, seigneur d'Estnurmel. — Sa devise, raillant 
sur la rrefe. dit eetpi'il lit à Jérusalem. 

Cmciikh dk Ciiatii.i.ox. - Seigneur de Cbàtillou . d'une maison 
alliée à la France, était sénéchal do bourgogne; suivait le roi Phi- 
lippe-Auguste en Palestine, et se distingua lors du siège d'Aere en 119'». 

Cl Y DK LA Tkkmoii.lk. — Sixième du nom, chambellan du due de 
bourgogne, blessé à la bataille de Aicopolis . fait prisonnier et trans- 
féré à l’ile de Rhodes, où il mourut de ses blessures en I.AÎK». 

lit (U ks dks Pvykxs. - Delà maison des comtes de Champagne, 
s'associa , en MIS. avec Ceoffroi de Saint-Oldemar et quelques autres 
gentilshommes français pour escorter 1rs jièlctms voyageurs <pii se 
rendaient à Jérusalem. 

Mattiiiki: dk M:»tmohk\cy. Petil-tils de Matthieu l* r . fut nommé* 
•j connétable sous Louis VIII ; marcha avec ce prince contre les Albi- 

* geois et les combattit jusqu'à raccommodement en 1220. Il mourut 
|U le 29 novembre 1230. 

Puii.iiM'K-Akustk.- Fils «le Louis VU. lié le 2.'» août llfi.*», prit la 
croix «'n 1187. avec Richard, roi d'Angleterre. — Il mit à la voile 
pour la Palestine, cl débarqua «levant Ptolémaïs «pli le 13 juin 1191, 
i tomba au pouvoir «l«*s noises. 

Fkkdkiik: Ruiiikiumksk. — Yiiigl-druxirmc empereur d'Allemagne, 
4 lils d«* Fmléric , «lui' «h* Soiiabc , né en 1121. accompagna . en 1 1 47, à 





la Terre-Sainte, I empereur Conrad ll( , son ourle, remporta deux vie- Iv- 
oires sur 1rs Tuirs, pénétra ru Syrie, franchit l,. mont Taurus, rl ^ ^ - S 

alla mourir l'année soi vaille, le 10 juin 1 1110 , près de Tarse en Cili- l!Pj 

rii‘. Il avait alors soixante-dix ans. ' l- : - 

IUciiun» Coki H-DK-I.IOX , roi d'Angleterre. — Il partit en même ë 

lemps (pie Philippe-Auguste , fit des prodiges de valeur devant Plo- 
lémais, à la bataille d’Assurs, devant Jaffa, etc. ~ 

(Ji Y un n K Liskjnan. ■ Uni de Jérusalem eu 1 184, éjnm.sa Syhillc, vüï” 
lillr du roi Alméric. U mourut en H9I ; laissa quatre lils, qui tous 
périrent au siège d’Acre. 

CKomiov iik \ I1.I KII VIUMH i> , né eu Htî7. dans un château entre 
liai* et Areis-sur-Auhe , d'une des plus illustres maisons de Champa- 
gne. Il était maréchal de Champagne en II!)*). - Il prit la croix à la 
sollicitation de Thibault , comte de Champagne. Il se trouva à la 
prise de Constantinople , et niourut.cn 1204. 

Snu» cmiTK iik Movri'OKT. quatrième du nom . né vers la moitié 
du douzième siècle, prit la croix avec Thibault, comte de Champagne. rflFvn 

De retour en France, une croisade s’étant formée eu Languedoc |’*0É 

contre les Albigeois, Simon s'y engagea, et fui nommé par* les ha- [ /m H 

rons chef de celle expé'ditiou. I.e 2'» juin 1218, il mourut devant L|j||||| P 1 

Toulouse dont il faisait, le siège. | 

Jk\n iif IIhiknnk. roiilc Jérusalem, troisième lils de Krard II. j p "JfI 
comte de Itrieime ; il partit, eu 1209, pour la Palestine et se lit sacrer y ■ * 

roi de Jérusalem dans la vilb* de T>r. Il remporta de grands avanta- 
ges sur les Sarrasins devant Saint-Jean-d Acre. i.»i 

J kan, s ni K iik JOIWII.LK, célèbre historien et ami de saint Louis, 
d’une des plus anciennes familles de Chanqiagne. — Il se croisa en 
124'). fut fait prisoiufler à l’affaire de Damiette, et parvint à rejoindre 
saint Louis dans la Aille de Mansoure. 

Olte salle ronlient un grand nombre de tableaux — 

intéressants; on en distingue un particulièrement, <[u i 1J| 

est la défense de Rhodes , par M. Kdouard Odier. n f .. 11 
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désert a pris place dans le palais de 
Versailles. La gloire française l'y. a conduit. 
Au milieu du repos du monde, lui seul est 
agité, lui seul est l'arène des combats : iju'il soit 
donc le bienvenu avec son ciel d'azur, ses ha- 
bitants nomades, ses privations, ses dangers. 
11 y a là de jeunes princes à la tète de jeunes 
guerriers qui vont affronter ses solitudes et 
préparer pour les galeries de Versailles de 
nouveaux triomphes à consacrer. Ouvrez-leur 
donc de nouvelles salles qu’ils sauront bientôt 
remplir. Voilà déjà celle-ci qui présente un 
bien vif intérêt., c'est le siège d’Anvers, ter- 
miné en trente jours sous les yeux mêmes de 
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la puissances qui pouvait h* disputer. C'est un autre événement qui a lieu dans 
un nouveau momie, où une ville est prise par des marins avec un jeune prim e à 
leur télé; armée improvisée en chapeau de paille et en veste, pénétrant dans un 
Tort à travers une grêle de balles. Plus loin sont les merveilles africaines, le siège 
et lassant de Constanline , le col de Mouzaya , et les marches dans le désert. 

Est-il rien qui appartienne plus à l'imagination des peintres et des poètes, que ces 
luttes ou ces alliances avec des peuples jusqu'alors inconnus, sur un sol peuplé de 
monuments classiques et d'une nature nouvelle? Les voyez-vous descendre de l'Atlas, 
accourir du fond des déserts, ces tribus arabes, kabaïlcs, liadjoutes, ces successeurs 
des Partîtes et des Numides, qui depuis Bélisaire n’ont pas connu de visages occi- 
dentaux! Quelle singulière variété de costumes et d'usages! l'Orient a repris avec 
nous scs anciens rapports politiques et religieux; les Chrétiens du Liban , les gar- 
diens du Saint-Sépulcre ont vu parmi eux un descendant de saint Louis, un (ils du 
roi très-chrétien, el les successeurs de Soliman et de Selim ont remercié ce jeune 
homme d'avoir sauvé de l'incendie leur capitale. Oh ! qu'une guerre générale ait lieu 
en Europe, ou par la jalousie des cabinets étrangers ou en haine de nos institutions, 
cl il sera beau de voir un souverain sage, prudent, éclairé, mais brave, mais déter- 
miné, se présenter avec ses cinq (ils et un million d'hommes libres et dévoués, lutter 
contre l'Europe entière elen triompher une seconde fois. Mais tonte cette salle pré 
sente aux regards les premiers élans des rejetons d’une famille régnant sur la 
E rance . qu'il me soit permis de dire un mot sur les difficultés de la position de ces 
jeunes princes, afin de me dispenser défaire leur éloge. 

\ peine sortis de la première enfance, c'est-à-dire de huit à neuf ans, ils sont 
places dans les collèges royaux , avec les autres enfants de leur Age pris dans toute 
la bourgeoisie ; ils sont élevés comme eux et avec eux ; oui, mais à la condition do 
se distinguer d’eux par l'assiduité au travail et la capacité, sans toutefois blesser 
leur amour-propre. Il faut qu’ils sachent remporter sur eux des prix et s’en faire 
aimer. A peine sortis du collège, ils entrent dans l'armée; oui, mais à la condition 
qu'il ne soit pas tiré un coup de canon dans le monde sans qu’ils y soient. Au bout 
de quelques années de service ils peuvent, ils doivent même se marier; oui, mais à 
la condition de ne pouvoir chercher une compagne qu'entre dix ou douze princesses , 
et alors il faut qu’ils rencontrent une personne sur laquelle la critique ou la mal- 
veillance n’ait aucune prise, car elle ne lui serait pas épargnée; enfin l'iin d’eux 
est destiné à devenir Uoi. Il égalera alors les autres souverains de l'Europe en nais- 
sance et en illustration; oui, mais a la condition de les surpasser en intelligence, 
sous peine d’être l'objet d'une constante attaque, d'une constante réprobation. Jl 
faut, non-seulement qu'il sache se faire obéir, mais se faire respecter. Il ne lui est 
pas permis d’avoir une faiblesse , un caprice, une distraction ; il doit parler aux 
etrangers leur langue et aux nationaux leurs intérêts. A de telles conditions, je le 
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demande, s'il est beaucoup de lai ni Iles en Kurope, paiini les princes mi les bom^euê 
qui réunissent aussi bien I ouïes res condil ions que les princes de la famille royale. 

Tous les tableaux compris dans eelte salle sont l'ouvrage de M. Horace \ erncl 
qui a déployé dans celle suite toute sa verve, tout son ^cnie ; l'allaque et l'assan 
de Constant iue tout surtout on entrant un admirable elïel : on voit que I artisi 
a été sur les lieux et s’est bien pénétre de leurs aspects. 
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^LML| x ^ e rcz -de-chaussée et le premier étage de Versailles composent on 
A musée français , les deux a t tiques, un musée européen. Là se trouvent 
rassemblés les portraits de tous les personnages qui ont acquis dans leur vie 
quelque célébrité , n'importe leur pa^s 
ou leur profession. Celte foule illustre , 
rangée chronologiquement , s’augmente 
tous les jours et formera par la suite la 
biographie vivante du monde entier. A 
coté et dans les embrasures des fenêtres, 
est une collection de plus de quatre mille 
médailles, sorte d'illustration également 
authentique des hommes et des événe- 
ments : on parvient à l’altique du nord 
par un escalier qui se trouvait autrefois 
au milieu de cette aile et qu'on a reporte 
à l'autre extrémité pour ne pas inter- 
rompre la suite des tableaux : c'est une 
de ces dépenses dont, nous avons parlé, 
qu’on ne voit pas et dont ou ne se rend 
pas compte, lorsqu'on admire le bel en 
semble do ces distributions. On trouve, au haut de l’escalier, deux statues en bois 
de Philippe de Comines et de sa femme , et on pénètre dans une suite de dix salles 
ou galeries (pii composent l'at tique du nord , et de cinq grandes pièces contiguës 
qui forment l'altique du midi. La première salle contient des portraits depuis le 
douzième siècle jusque \er.s la lin du seizième; la salle suivante, la troisième et 
la quatrième, de 1000 à 170(1; la cinquième cl la sixième, le règne entier de 
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Louis A I V ; la septième el la huitième, le 
règne de Louis XV; les deux dernières, 
Louis XVI et la révolution. 

L al tique du midi a un moindre nom lue 
de portraits, parce qu’ils sont, la plupart, en 
pied et en grandeur naturelle: c'est toute la 
famille Bonaparte par David, Gérard, Gi- 



;\w i*.-k*in<k» rodet , ce qui forme une collection aussi in- mir (1( Mllllll , 
léressante pour les arts que pour l liisloire; 
on y distingue le beau portrait du pape 
Léon XII, par \ cruel, et une bien curieuse 
collection de tous les personnages célèbres 
de cette époque, par Gérard, qui ont servi à 
ses tableaux exécutés en grand. Cette suite 
de portraits, la plupart authentiques et faits 
d'après nature, est une des choses qui plaît 
Sull > le plus aux étrangers, et qui, complétée lia- r«i*' »’i.- vu. 
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est encore quelques vieillards qui ont présent à la mémoire ce jour d’ivresse 
cl de niasse, où deux mille personnes parées remplissaient pour la première fois la 
plus belle salle de théâtre qui ait été construite, lorsqu’une porte dans le fond 
ouvrit , et que deux jeunes époux, dans tout l’éclat de la jeunesse, s’avancèrent 
et saluèrent le public au bruit des applaudissements de toute la salle. 11 existait 
encore alors ce sentiment d’un tendre respect, d’une sorte même de fanatisme 
pour les personnes royales, lorsque aux agréments de la ligure elles savaient 
joindre des manières bienveillantes : la dauphine, rayonnante de fraîcheur, 
de majesté , et surtout du désir de plaire, paraissait comme un astre consolateur , 
comme un tlambeau d’espérance au milieu d’une cour dépravée. Quelques années 
subirent à la calomnie (tour détruire ce prodige heureux. 

La salle de Versailles^ cent quarante-quatre piêds de longueur, soixante de lar- 
geur, cinquante de hauteur ; >on pourtour est orné de trentc-lmit colonnes ioniques 
dont les intervalles, remplis par une élégante balustrade, divisent la partie ovale 
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destinée aux spectateurs en douze loges ; la séparation de la scènç est marquée par 
luiit belles colonnes corinthienne^ La salle fut élevée tsur les “plans de l'architecte 
Gabriel, et les peintures par Durameau, Touzet et Briand; la sculpture par 
Pajoti, les machines par Arnould* 



Intérieur du théâtre de Versailles, la nuit du 50 septembre 1789. 


^ Qui» chdcm tliiu» noclis , quis funera fando ^ 
T<>mpwt a hcrjmis î 

Viao M II, MU. 


Nous avons vu le côté des loges sur la gravure précédente , celle-ci montre le 
fond du théâtre tel qu'il apparut aux regards le jour où les gardes du corps don- 
nèrent un repas aux officiers du régiment de Flandre , repas célèbre , nuit terrible 
par l'explosion qui en fut la triste conséquence. J onchés deS marques d’intérêt (jue 
des fidèles serviteurs manifestaient pour leur cause , le %"S reine furent en- 
traînés à paraître au milieu de ce banquet et à y recevoir dérivé voix l’expression 
de leurs sentiments. 
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Celle scène, reproduilé avee <‘N,ï£é talion dans Ions les rendes, dans ions les 
groupes de la capitale, porta an pins liant point la fermentation, cpii finit par 
relater. Vue masse considérable de la population se rendit à Versailles dans la jour 
née du 5 octobre; on sait quel en tut le terrible résultat. 



JnaujMiralimi du lliô.itrodo V <• roi Iles, • 

I»* soir du I 7 m:ii t So7 - 

lïfflcurti saturnin royu.i 

\ r. 


Coite salle, marquée par tant dall.'Kresse .jadis, et tmit.de d.sasires depuis, 
sembla rester pendant quarante ans ftappée d'anathème et de réprobation. 1-orsqn. 
le roi l.mns-Vhiiippe V entra , elle eonservai. eueore les laml>ea..x des deeoraKo.w 
des devises . des guirlandes de finir* dont elle avait été ornés- , comme s. le releb. - 
banquet sc fut passé la veille, ou qm- «les g«i.ies malfaisants en rosse... «létrnd.. «i- 
„ve. A sa présence, ees tristes souvenirs disparu renl, ïédifice. rfep.il sa spk-mlen. 
son éclat, et se trouva rétabli de manière à recevoir les deux mille spe.tatems in- 
vites à l’inauguration du palais. Cin«, mille bougies, faisant l'effet «le <hx 
par la rcllexion «les glaces, jetèrent dans la salle une .nasse cWnu.ssm.le «le lu 
mii'-fts. 1 .orsque la toile smlevn et «pi on enlemiil les vers de Molière, d n > eut p ns 
•l'intervalle ênfce Louis flY et le régné nouveau, entre l'babilahon du " r:u " "" 
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# et le musée national du grand peuple; mais la. dernière scène mit le comble à 
l’enthousiasme général, lorsqu’on vit paraître sur le théâtre les hommes célèbres de 
France dans le costume de leur leinps et qu’on lut sur le fronton du palais r inscrip- 
tion à toutes les gloires de la France. Cette scèné fut la dernière de cette belle jour- 
née, elle sera aussi la dernière de notre description , mais ayant de la terminer, 
^disons un mot de ces nobles .galeries pleines de irois*mille statuer ou bustes en 
marbre, qui forment de tous côtés l’enceinte du palais. Bans Time sont réûpis les rois 
de la première race ; ces grandes figures qui ont abandonne les portails des églises 
détruites, et ont trouvé ici un asile. Les autres forment un musée de nos arts et de 
notre histoire jusqu’au dernier temps , elles nous donnent la ressemblance, le costume, 
l'aspect des guerriers morts sur les champs de bataille ou de citoyens chers A la 
patrie par leurs talents ou* leurs vertus; mais parmi toutes ces statues, if en est 
une qu’on ne cesse point d’admirer, et qui pourrait tenir sa place au milieu des 
plus belles productions de l’antiquité. Hélas! elle nous ramène à d’inexprimables 
regrets sur la perte de son illustre auteur. 


Qui' desiderio sis ptidoraul mndtis 
Tnni cnri rnpiiis. 

IIOlUCMMlfft. 



Jeanne «l'Arc, 

par la princesse Marie d'Orléans. 
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Sltmcu i;iu di inii-iir, mm s.i/m 
.'ini’ora. 

rp Mil iii.ii r. 

fatigue «raclrniiifr, cl 
uoiul cucoi'c rassi^it'. 







DESCRIPTION 
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Ch(‘f-(l'a*uvr»Mr«in jiiaml rui, «U; l.t* iSi^licol îles ans.... 
y ne Louis , lu nul hit et l'art mil ciubetli. 

Dkmle, Jardins, I, 



E n est | m » i ii l sous l'acception ordinaire du nom de jardin qu’il faut 
considérer le superbe entourage du palais de Versailles; la nature, 
soumise à ce point à la magnificence, prend un caractère particu- 
lier; ses bosquets façonnés en murailles de verdure; ses bassins 
encadrés d/ms des marbres précieux, ornés cfe gerbes d’eau, de cascades régulic- 
i^s , peuplés de statues et de grands vases , semblent autant de galeries d appar- 
tétnents , desalles en plein air, dépendant du {Valais ; et c’est bien ainsi (pic Le 
Nôtre l’avait considéré lorsqu'il y exécuta les premiers travaux. Il trouva le jardin 
de Louis X 111 composé de deux bosquets, coupés dans l’intérieur du bois, et séparé^ 
par tfriè avenue vis-à-vis du château, avec plusieurs bassins au milieu de la terrasse 


Il se borna à développer ce plan sur une échelle immense; l’allée étroite devant 
le château devint unjfti^ espace pris sur les bosquets ; et , sans attendre l'ap- 
probation de. Louis XdV , il traça remplaçaient du bassin de Latoue et celui d'A 
pollon, qu'il unit par të vaste tapis vert et qu'il prolongea par le grand canal 
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Voici pour le point, de .vue principal. .C^:j$bsé- X il pèfcçk dans le boiseries deux 
ftUés, deux autres avenue» parallèles à cclîe du milieu, de trente pieds envirqjj de 
largeur; celle du l\oi et celle des Prés ; pinsdeuxautres^ncdrei la même distance, 
mais qui s’écartent un peu à mesure qu’elles s’é^i|nênt''^^|â^ati. Il coupa ces 
allées par quatre autres transversales d’une largeur à peu près sembl^bley ce qui 
lui donna douze bosquets, dont il se proposade variei’Iésdéssfnset les Ornements. 
Voilà ce que nous avons cherché à bien faire comprendre dans te plan ci-dessous : 
nous avons désigné les bosquets par des chiffrés , suivant l’ordre de la description, 
que nous en donnerons. 



t Bosquet (l’Apollon; 

2 Quirtconcds (lu nord. 
5 Bosquet des dômes. 
h La (Colonnade. 

5 Quinconces du sud. 

0 Salle de bal. 


7' Bosquet de la Ueinc. 

Bosquet du Miroir, 

9 Bosquet du K oi. 

40 BosqUet de l'Obélisque. 
4 4 Rosquet de l'Etoile. 

42 Bosquet duftond-V ert . 


Cette division du terrain était déjà |aite , ou dunioinstracée en 1664, puisque 
dans les fêtes que Louis X I V donna cette année , les courses de bagues eurent lien 
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dans une des sections de l'allée du Roi; et le théâtre où fut représentée la Princesse, 
d' Elidé dans «ne section de r autre et) té. Les changements <[ui eurent lieu depuis 
et qu'on rétrouve dans le programme des fêtes dé 1668, et plus tard de 1774, con- 
sistèrent seulementdans r ordonnance de ces différents compartiments, dans la 
massp des eaux qù^ y fit venir, les bassins qu'on y forma et les différents sujets 
qù'oti voulut y représenter pour motiver le mouvement des eaux. 

Il n'est donc pas difficile de comprendre le système entier de ces jardins , et dans 
l'explication rapide que fions allons en donner, nous suivrons une division qui n'a 
pas encore été adoptée, mais qui nous paraît très-commode et très-facile à saisir. 
Ainsi nous diviserons notre examen en trois parties, qu'on pourra suivre aisément 
sur le plan ci-contre, et sur celui (pie nous avons donné page 80 de cet ouvrage; il 
comprend : 1° toute la partie centrale depuis la terrasse jusqu'au bout du grand 
canal, ainsi que les bosquets numéros I, 2, 3, 4, 5 et 0, qui lui sont contigus, et 
dont une partie formait l'ancien jardin de Louis XIII; 2° les bosquets à gauche, 
y compris l'Orangerie ; 3° les bosquets à droite, y compris le bassin de Neptune. 

Mais, pour bien juger cette division et s' en rendre compte, il serait lion, avant de 
la parcourir, de se placer un moment à la fenêtre du milieu de la galerie des glaces, 
ou seulement sur le perron de la terrasse, dans l'axe des deux bassins. C’est de là 
que nous avons pris la vue générale à vol d'oiseau qui précède ; on y voit les bos- 
quets de toule la partie centrale r et on distingue les fabriques qu'ils renferment ; ( 
c'est-à-dire, les deux bassins du parterre d’eau; à droite et à gauche, les deux fon- 
taines de Diane, du Point-du-Jour ; âu milieu, la fontaine de Latone , le lapis vert, . 
le bassin d’Apollon et toute l’étendue du grand canal encadré par des bois à l'hori- 
zon; enfin , dans les deux parties latérales, le bosquet d'Apollon, le quinconce du 
nord , les dômes ; la salle de liai , le quinconce du midi et la Colonnade. 

Examinons d'abord les subdivisions qui composent la partie centrale, et les objets 
d’arts <|ui les décorent. 
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Quatre statues d’après l’antique sont adossées au mur : Silène, Antinous, Apollon 
pythien et Baccluis; plus loin, deux vases de marbre ornés de bas-reliefs, repré- 
sentant l’im la victoire des impériaux sur les Turcs avec le secours des Français, par 
Coisevox ; l'autre, la Réparation de l'Espagne à Louis XIV en 1062. C’est ici lc^ 
lieu de faire une observation qui concerne toutes les statues : c’est que toutes celles 
tpii sont copiées de l'antique ont une sorte de négligence et d’à peu près qui dé- 
plaît, et qui fait que toutes mauvaUes , toutes maniérées que sont les statues mo- 
dernes, on s’en accoiitfifôde davantage, parce qu’elles sont elles-mêmes et ne lont 
pas regretter la supériorité de leur modèle. ’ 
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-s- ^gfJ L s ? compose de deux grands lmssins oblougs 
£ contournés au$ quatre angles el bordés par des la 
bielles de marbre blanc surtesquelles reposent vingt 
j «liiatre magnifiques groupes en bronze, fondus pai 
les Kellers. Ali bassin du nord, en dépendant de la ter 
russe j la Garonne et la Dordogne, modelées par (loise- 
vo\ et fondues par les Kellers. A lautre boni, 'la Loire 
el le Loiret, par Lehongre. Au bassin du sud, le Rhône, 
par Tubi, et la Saône, par l’Iwpignola. A l'autre boni 
la Seine, par Regnaudin ; la Marne, par Mügnier. Sui 
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(loir droit du parterre d'eau. * ' * 

On voit sur le devant la statue de la Garonne, et dans le fond la fontaine de Diane. 
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les longs côtés, sont huit nymphes ou naïades, groupées avec des Amours ou des 
Zéphirs; huit groupes de trois enfants chacun jouant avec des oiseaux ou des cou- 
ronnes de Ileurs, tous d’une admirable exécution. Ces statues prouvent (|ue la 
sculpture était plus avancée que les autres arts; on y trouve le faire large de l'école 
de Michel-Ange avec un choix de contours que donne l'habitude qu'avaient alors les 
artistes de copier l'antique. Du milieu de chacun de ces bassins s'élance une gerbe 
de vingt-nquf pieds de hauteur, qu'entourent seize jets formant corbeille. 

On s'avance au milieu de ces bassins, vers le 'parterre de Latone ; mais il tant 
s’arrêter un moment devant la fontaine de Diane, une des plus gracieuses fabriques 
des jardins de Versailles. 
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Fontaine Mc Di:mc. 

Celle charmante composition, connue sous le nom de bassin de Diane, est 
un mélange heureux de belles lignes d'architecture, de groupes de sculpture, cl 
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sur le beau groupe enfermé dans le grand bassin cl dont les jets multiplies for- 
ment une espèce d'artifice hydraulique très-remarquable. Sur le plus élevé des 
deux gradins étagés on pyramide est le groupe de Latone avec ses deux enfants, 
Apollon et Diane, par Marsy. Latone implore la vengeance de Jupiter contre les 
paysans de la Lydie. Çà et là, sur les gradins comme sur les rebords de la pièce, 
on voit une foule d' hommes et. de femmes métamorphosés en grenouilles, les unes 
entières, les autres en partie; elles lancent contre la déesse, au lieu d'impréca- 
tions, des jets deau qui se croisent en tous sens et offrent le plus beau eoupd'mil 
qu'on puisse imaginer; le pourtour du parterre est un talus de gazons en fer à 
cheval orne d’une suite de statues et de vases entremêlés. 



C'est en voyant cette réunion de I art statuaire monumen- 
tal et lî - tlraulique , qu'on regrette que les travaux pour ame- 
ner la rivière de l’Eure à Versailles n'aient pas été terminés . 
jê-et qu'on ne puisse jouir de cet aspect que t|tielques heures. 

Nous allons marquer les statues qui ornent de droite et 
de gauelc- toute cette ligne intérieure, depuis le sommet du 
parle ne de Lamrn^fk* l’api \ cri . le bassin d’Apollon jusqu'au canal. Nous les 
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placerons en regard des deux côtés pour la meilleure intelligence de leur situation 
et pour n'avoir pas besoin de revenir sur nos pas. 


cou: ne MIDI 

l)K I . DW AMiKKIK. 


ParLiur»- ci’ foi. 

L’Kaw, par M c.nos, dessin Or i.inittv 
la 1 Printemps , par MACMl.it, des>in d<* i.e- 
iintx. 

liegardinil U; nord. 

Le Point du Jour, par MA.M.Y, dessin Or l,i: 
nitux. 


I n descendu ni. 

I r Poeme lyrique, par tuhy. 

I.i' Feu, par DO/IEll , dessin Or l.liu;i\. * 
Tlmidatc, roi des Parlhes par AKiiiift. 

Eu retour, regai daut le cnurliuut. 

vernis Cullipvgr. d’après i’ailliqne ), par <i.\i- 

mo\. 

Dans lr bas du IV r à iheval. 

Mlrur d’après l'antique , par Hl \Ztlvlti:. 

V ul.iiions ( d’après l'antique ). par M.r.l!OS. 
Mercure .d'après l'antique), par Mi l. O. 
i rallie (d'après l'antique), par cam.ieii. 

V potion pyttiieu (d’après l'antique \ par MAiii;- 
I.IXE. 

Ku retour, regardant Kouesl. 

Cuvé, par MAGXIKIt. 

Alt Imul di* l iillcr. 

l e tàladiateur moiiraid (d'après l’antique), par 
MOS A n:n 

A Hoc r n reverra; , 

Platon, par IMIOL. ’ 

Mercure . par V AM.EEVE. 

Pandore, par LEGROS, dessin île MlGXAKT. 
\rd»élofis, par MA/.ikkk. 

Kn renard *ilans la demi- lime. 

Castor et Pollnx, par COYSKVOX. 

Kn l'ace du ( bar. 

I»êlus et. A ma* par MSPIXGOI.A. 

Ancienne place de Milon de Ciotonne , par l.E 
l'IJ j et. 


coth: ou Nom» 

. ?. 

<n: 

DE LA C II A Pli L LE. 

Parterre d'eau. 

Le Midi , sous la figure «le Vénus , par MASSA 
Le Soir, sous la .ligure de Diane, par DESJ.m- 
lll.XS. 

Itegurduut le sud. 

L’Air avec l'Aigle, par EEllOXGllE. 

K'impr du ï ..ru-nv; d>- Uium- 

l e Alélaneoliqiie. par EKPKllDIilX. 

Antinous d'après l’antique) . par MCliOix 

Tigrautie d'après l'antique), j»ar l.isivu.wv 
IME. 

Kn retour. regardaul k* couchant. 

| || Faune d’après l'aulique!, par IIUTKEI.I.E. 
Dans le bas du 1er à cheval. 

Ilaeelms d'après l'antique , par GllANIElt. 
Faiisliue ou Céirs ! d’après l'antique), par lue 

gxudin. 

Commode ou llemile, par COUSTOU. 
l’ ranie d’après l'antique), par EKÉMEliY. 
(ianimède (d’après l'antique 1 , par LAVMOX. 

Kn iclnur, regaidant l'ouest 
Cêivs eoiironnéede fleurs, par POCI/IIER. 

Vu bout de l'allée. 

l a N yiuplie à la coquille, par GOYSEVOX. 

À H ce- transversale. 

Diogène, par LESPAGXAXIJEE. 

I ii Faune, par llOUZKAti. 

Bacchante, par OEDJEU. 

Ilqreule, par l.EGOMTK. 

Kn regard, dans la demi-lune, 
l'.ipiritis . par CARl.lKîC 

Kn face du eliar. 

Peisée . par I.E PIM ET. 

i 


Ou arrive alors au Tapis- Y cri. sorlp de grande allée eu «azon de cent pieds 
environ de longueur , «pii présente |p plus bel aspect et cpie fou peut eomparn 
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avec la faillie allée des Tuileries, orné, comme elle, de vases et de si aines, les 
principales sont : 


Ki» descendant du côté du nord. ^ ^ 

l«a Fourberie, par mxomtk, dessin dcMlGAAKT. 
.lunon , statue antique. 

Hercule tenant un c*nfaiit , par JOLAKXET. 
Vénus (d'après l'antique; , par fkèmeiiy- 
r.vparisse , par fi.amkn. 

Vite mise, par DI SJA lions. 

Aristote . par si.oorz peu. 

Dans la demi-lune 

Syrinx . Jupiter, Junon, Vertunme cl Silène. 


lin descendant du c«i du midi. 

La Fidélité, par M-:n-:r.vi;i-:, dessin de MIC!Uit i . 
Vénus , par legiios. 
l u Faune, par ii.\iwi;\. 

Oidon , par m iiikttk. 
line Amazone, par rOM/riEH. 

Achille, par vigieh. 

tnoel Métieertc, par GlU VEi;. 

Dans In demi-lune 

be dieu l'an, le Printemps, larimsel Pomone 



Ce point tic vue est un des plus agréables des jardins de V ersailles le palais 
et l ésealier de (.atone en forment le fond, et la eliarmanle promenade du r i apis- 
Vert le devant. Au bout de celle allée, et toujours dans I axe du palais, setiouxo le 
bassin d'Apollon, le plus irrand du pare après celui de (Neptune, et qui taisait les 
délices de Louis \1\ . Dans plusieurs tableaux, on soit ce pi inre assis dans sa chaise 
roulante au milieu de s» coin et admirant I cliet des eaux. Au venue dt tt 
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I kîssïii est Apollon sur son eliar, trainii par quatre chevaux et entouré de dau- 
phins cl de monstres marins. Le peuple l'appelle le Char embourbé , comme il 
nomme Latone, la Iteinc des ( Grenouilles. Sans doute, si on considère ce groupe 
en raison du peu de prorondeur de l'eau, de la lourdeur du char, il peut paraître 
défectueux ; mais il faut le voir au moment oh un jet d'eau de cinquante-sept pieds 
de haut cl deux autres de quarante-sept, le couvrent de vapeurs brillantes et ne 
laissent entrevoir les ligures que pour expliquer le sujet. 

\ la suite du beau bassin, et dans la perspective du palais, est le grand canal 
<pii a 1 02 pieds de large et *J,400 de long. Sous Louis XIV, cette majestueuse pièce 
d'eau était couverte de bâtiments de toutes formes, et principalement de gondoles 
Nénitiennes qui étaient conduites par trois ou quatre cents rameurs et matelots , 
pour lesquels on avait bâti un village dans le bois prochain, qui a conservé le nom 
de Lois des Matelots. Les fêtes finissaient tou jours par quelque feu d'artifice sur ce 
canal , et , en l(»!M) et surtout en 1770, pour le mariage du dauphin , on y avait 
établi un soleil de feu qui éclairait tous les plans , et deux cenis chaloupes couvertes 
de verres de couleurs. 

Nous avons suivi en ligne directe l'axe des jardins de Versailles . il nous reste à 
examiner les deux côtés de cette même partie centrale. 



Aliénant au parterre de Lajonc, est le bosquet d’Apollon, ou plutôt, un immense 
rocher qu'on a taille de manière à y placer le célèbre groupe d’Apollon et des nym- 
phes. rluT-d'oime de ('.iranien, qui , depuis deux siècles , a^plusiems fois change 
de demeure. Il orna d'abord la grotte ch* Thétis, et fut, comme elle, chanté par La 
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bonlaine. Plus lard, ou éleva pour lui un ridicule baldaquin ni métal dure, Lutin, 
il repose aujourd'hui dans une place qui lui convient , et à laquelle il eonvienl . ( X le 
belle fabrique est due au talent de Robert, (pii était alors, e.'esi-à-dire en 17 7 s -, 
la mode pour dessiner les jardins irréguliers et les petits inonumenls <pii de\aieni 



Intérieur des li.iins d'Apollon. 


les orner. Ici il s'est véritablemenl surpassé, el ce rnelier , d’oii coulent des eaux 
abondantes an milieu d'arbres et. de plantes de tous les «Tintais, est d nn admirable 
effet, et qui contraste avec les attires parties des jardins. Le groupe d Apollon, 
comme on sait , représente ce dieu au moment où il vient de terminer sa course. 
Les nymphes le reçoivent. A quelque dislance yml les groupes de m s ehevaux. qui 
sont aussi d'un beau travail. 
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(.Vile seconde vue preso du rucher. el nous avons place sur le «h- 

va." un dîner que le facétieux Rol.ert doi.naii sa société un ou deux jours avant 
que sa composition lïii ouverte au publia. 



Le groupe d'Apollon et des nymphes qui l'entourent peut donner lieu à dus 
d une observation sur le goût et la sculpture de ce temps, sur l'extension que l'on 
donnait à cet art et que les poêles encourageaient par leurs éloges, rnolongue pièce 
devers de Lu Fontaine est consacrée a celui-ci ; nous î*n citons quelques passages . 

la* Dieu se rrposaul sous res \ ofiles Inimitiés 
Ksi assis au milieu il un eluriir île Néréides: 

Toutes sont îles Vénus île qui l'air gracieux 
N eutre point dans son eu ur et s arrête à ses \ eux 
Mais qui pourra dépeindre on langue du Parnasse 
l a majesté du Dieu, son port si plein de grâce; 

( et air que I on u'a^point eliez nous aulres mortel* 

Kt |Mmr t|ui l’;îge «Por iiixenla des autels 




Hosquri (ïr la Oilonnadc. ]\. du pot i t plan 



il bosquet d'Apollon , on passe au quineonee du midi , qui n'a rien de 
remarquable que huit termes, exécutés , dit-on, sur les dessins du 


Poussin. On arrive alors au bosquet des Dûmes, nom qui provient de deux petits 


batiments en marbre tort élégants, mais qui tombent aujourd'hui en ruines; on n'y 


retrouve plus que la suite des charmants bas-reliefs qui les dêeoraient, dus au 
eiseau de Girardon et Guérin. Du bosquet des Dômes, ou doit passer entre le 
bassin d'Apollon et le Tapis -Vert , pour visiter b* premier bosquet de la ligne 


opposée , et ronnu sous le nom de la Colonnade. 


Au milieu de eette salle de verdure est un superbe groupe en marbre blanr , 
ouvrage de Girardon; il représente l'enlèvement de Proserpine par Pluton. Sur le 
piédestal rond sont sculptées en bas-reliefs les diverses scènes de cet enlèvement ; 
la jeune Proserpine cueillant des Heurs avec ses compagnes , et Gérés,* une torche à 
la main, cherchant partout sa tille chérie. 

C arliste a puisé ses inspirations dans la description d'Ovide. 

Pont autour de la salle lègue un péristyle nmiposé de trente-deux colonnes rc 
pondant à autant de pilastres de très-beau marbre 
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Lefe colonnes connminiqnent entre elles par des arcades cintrées , ornées à leurs 
clefs de masques de nymphes, de naïades ou de syl vains, et sur les impostes des 
bas-reliefs représentent les jeux et les amours, charmants groupes d’artistes juste- 
ment célèbres, Mazière , ( .ramer, Coysevox, Leliongre et Lecomte. 

Sous les arcades son! vingt-huit grandes cuvettes de marbre blanc ; de chacune 
s’élance un jet d'eau qui retombe en cascades ou en nappes dans le chenal infé- 
rieur. Près de ce bosquet est celui d’Encelade, remarquable par un énorme jet 
d'eau. 

Les jardins de Versailles donnent une telle supériorité à la sculpture sur les 
autres arts ^l'époque du grand règne, que nous avons cru faire plaisir au lecteur 
en lui mettant sous les yeux les portraits des quatre sculpteurs les plus célèbres , 
r.irardon , Coysevox , Coustou et le Pu jet. 



rnJM 


ISous lie ferons que traverser le quinconce du midi , qui n'a de remarquable que 
dé très-beaux marronniers . pour entrer dans le dernier bosquet de la pallie 1 * 11 
traie connu sous le nom de Salle de liai , attenant au parlai le d eau. 

Ce bosquet, construit en amphithéâtre de verdure, est remarquable par une cas- 
cade en forme de gradins en rocailles et en coquillages. Lorsque les eaux jouent , 
les nappes d’eau qui loiidwiit d’un gradin sur un autre font un effet agréable. 

Le milieu représente mie véritable salle «le danse, qui servit à cet usage dans 
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plusieurs grandes fêles; et on voil, dans un tableau du temps , madame de Main 
lenun v conduisant mademoiselle de Blois. 


ï"- ' *-^ 4 '/,P . 
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lîo de la salir de liai. - N. fj du plat 

Kn quittant ce bosquet pour remonter sur la lerrasse du chateau, on se trouve 
près d’un grand vase auprès duquel le maréchal Tallard fut un jour surpris dé 
damant avec véhémence contre la cour, attirant les promeneurs qui le oroyaienl 
fou ; il fut aperçu ainsi des fenêtres meme du palais. 
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Jules ITardomn Mansanl 
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Qui! mis |i.irliuiis me soniljli'nt dm 
Km -il, il» ns rniipinMlt: Finir, 




Mous suivrons la môme marelie pour les deux côtés du jardin qui accom- 
pagnent parallèlement la partie centrale que nous venons de décrire. l.a 
première subdivision qui se présente à gauche en sortant du palais, est la 


* superbe orangerie de Mansanl, Un des plus beaux ouvrages d’architecture 


& qui existe au monde; on ne conçoit meme pas comment , à cette époque. 


on put revenir aussi complètement aux grands travaux des anciens. 


Elle fut commencée en 1685, et terminée vers la lin de 1686. On 


y arrive par deux escaliers magnifiques de soixante pieds de large et de 
cent trois marches , divisés en deux palliera. On croit descendre une mon- 
tagne. L’orangerie est exposée au midi , et consiste dans une galerie (pii a 


quatre-vingts toises de long sur trente-huit pieds de large ; yllc est éclairée par 
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douze fenêtres cinlrces , qui sont dans renfoncement des arcades. Dans une niche, 
au milieu de cette galerie, est la statue de Louis XI .V, donnée à ce prince par M. le 
maréchal duc de La Feuillade , qui lavait fait taire à Desjardins, pour mettre sur 



Vue latérale iir l'Orangerie. 


de la galerie du tond est, de huit colonnes accouplées d ordre toscan, cl les deux 
autres ont chacun quatre colonnes de quatre pied** de diamètre. De gigantesque 
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VERSAILLES 


ouvrage est (l'un effet el en môme temps tl’un goût «fui étonnent; il égale ce qu'on 
admire le plus dans les monuments anciens : on se croirait sous les voûtes du 
( -olvsre on du Partliéiion. 



N lie «le l;i Terrasse ;m-il<\ssns de l’Oranoerie. 


( -e point lit* vue est un des plus beaux des jardins de \ cisailles : 
les regards planent sur le parterre de l’Orangerie, où sont rangés 
un millier d arbres précieux, dont le jpaiiiim se répand jusque 
dans les appariements du palais. Au delà s'aperçoit la magnifique 
pièce d eau des Suisses, ainsi nommée parce qu'on employa un ré- 
giment suisse à la creuser. Partout s'offre un cadre de forêt entre- 
mêle de villages, ou la nature est dans toute sa force et dans toute 
sa magnificence. 

Le parterre de l’Orangerie consiste en six compartiments de 
gazon *au milieu desquels s'élève un jet d’eau de einquante pieds 
environ : au pourtour sont disposés plus d’un millier d’orangers , 
citroniers. grenadiers en six grandes allées. On distingue parmi 
eux relui qu'on nomme le f.rand- Bourbon, parce qu'il fut acquis 
-’îo, par la confiscation des biens du ronnéfable de Bourbon, el qu'il avait déjà 
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alors plus tle cent ans. l/aspect de cet arbre vénérable, déjà vieux sous Henri I\ 
et jeune encore de nos jours, plonge dans une sorte de méditation. (Quelle est longue, 
qu’elle est singulière la vie d'un arbre! Combien ne pourrait-on pas faire de ques- 
tions à celui-ci. !Ne pourrait-on pas lui demander quelles sont les blanches mains 
du quatorzième siècle qui ont arrosé ses faibles tiges , (pii ont soigne son enfance : 
est -ce la belle et funeste lsabeau de lîavière, ou la généreuse Agnès Sorel ? sur 
quel front se sont placées plus tard les Heurs qu’il répandait chaque année? Kst - ce 
| sur la tendre Marie de Gonzague, ou sur l'infortunée Marie 

“j* 1 Stuart, toutes deux mariées à Fontainebleau? INétait-il pas du 

'* ,10,,l ^ re ( ^° ees orangers dont parle madame de Sévigné, qu’on 

ÿ . enfonçait avec leurs caisses dans la terre, pour leur donner 
i apparence d’un bois touffu ? i\e serait-ce pas à travers 
ses branches, que Louis \1\ aurait entendu la voix 
j de Lavallière, qui avouait sa tendresse pour lui. I)e- 
\ puis ce temps , <|ue d'événements, que de scènes se 
^ sont passés ! et cet arbre éternel, impassible comme le 
fc temps, répand chaque année ses parfums et ses 
~ Heurs à toutes les générations; ses Heurs, sur les 
(pielles on croirait voir inscrits les noms des rois, 





luscript i iiouiiua ivpuin , 
Nasctmhir flores. 



Aspect «lu bosquet île l;i Itr 
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e premier bosquet, en sortant de l'orangerie , est celui de 
Venus ou de la Reine, autrefois le labyrinthe. Ce bosquet a pris son 
{T^ nom d'un entrelacement de plusieurs allées bordées de palissades . 

où on pouvait s’égarer. A chaque détour on trouvait une fontaine 
, \ ornée de deux bassins en rncailles et d'une fable d’Fsope en sculp- 
^ litre. Le dessin de ces fables fut donné par Lebrun , et les inscrip 
, / lions en vers qui se trouvaient au-dessous, composées par Benserade. 

'9 A l'entrée était une statue d’Fsope, et une autre de l'Amour. Le 
temps qu'on passait à examiner chacune de ces fables, et à lire les 
vers, faisait oublier la route quon devait suivre; tels étaient les jeux 
d’esprit elle genre d’embellissement des jardins : on n’était pas eu 
core tombé dans le romantisme , qui amena les chaumières, les cha- 
pelles et les tombeaux. Ce bosquet a été changé en une plantation 
if fort belle d’arbres exotiques, dont le milieu forme un quinconce de 
7 e tulipiers, qui entoure la statue de Vénus. Le portât de La Fontaine 
‘et une circonstance louchante de*sa vie nous ont paru bien places 
dans un lieu qui retrace le souvenir de son maître. 

C'est dans c“ bosquet que fut jouée cette scène qui lit tant de bruit , ou un 
homme d'un rang élevé, mais d’un caiaetcre faible, fut la dupe d'une intrigante 
effrontée , la scène du cardinal de Ruban et de mademoiselle Oliva. I ne taille 
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assez semblable à relie* de la reine Marie-Antoinette, limitation d'un costume quelle 
portait quelquefois, et surtout la préoccupation d'une àrne exaltée, firent. supposer 
au cardinal qu'il avait enlin retrouvé la faveur qu'il savait avoir perdue par son 
.inconséquence, et qu'il aurait voulu reconquérir au prix de sa fortune entière. Si la 
malheureuse princesse eut été coupable, le mystère eût couvcijf- ses torts, niais fin 
dignation de la vertu outragée donna plus de prise à la malveillance que ne l’aurait 
fait la faiblesse, et commença la longue suite des malheurs dont elle finit par être 
victime. 



I .(* r;ii «lilial de K (i h ;i n et M l!l ‘ ( Hiv a 
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paillant le bosquet de la Reine, ou traverse le quiiiconre'dii 
®çj^ Midi et les beaux marronniers qui le eomposenl , pour arriver . 
l'ancienne lie d'Amour, aujourd'hui le bosquet du Roi. Le goût 
■ exclusif de la magnificence explique la durée îles jardins réguliers : 

on voulait étendre au dehors celle décoration, cette pompe, celle s y met rie, qui sein 
blaienl d'accord avec les appartenienls. Les* anciens tombèrent dans les mêmes 
travers^ les jardins d’AIeinoiis et de Xénophon étaient des espèces de quinconces et 
de potagers. La description du l.inirrnium de Pline pouvait être celle d'un jardin 
hollandais, avec des allées droites bordées de ligures en buis ou en charmille; ci 
Juvénal regrettait avec raison de voir de belles eaux enfermées dans des bordures 
de marbre ou de pierre. Les villa italiennes tirent faire quelques progrès au véri- 
table genre des jardins, en admettant de vastes bosquets irréguliers , mais il fallait 
revenir franchement à la nature, et ne considérer les jardins que comme une partir 
plus ornée, plus soignée (lu pays, se joignant à lui par des transitions naturelles ; 
voilà ce que les Anglais ont bien couru, et ce que l'on a voulu iinfcet dans le bosquet 
que représente celle gravure. 

Kn effet, ici la scène change, et le genre symétrique a fait place à une com- 
position nalurelle et gracieuse. Depuis longtemps les conduits d'eau qui alimentent 
b* bosquet. nommé file d' \ moiiï -s'étaient détérioré*, cl ce lieu n'était plu* qu’un 
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marais dont les exhalaisons devenaient plus dangereuses pendant l'été. Louis A Y 111 
y lit exécuter des travaux qu’il confia à M. Dufour, et qui employèrent, pendant 
l liiver si rigoureux de 1810, un nombre considérable d’ouvriers. Le bosquet lut 
changé, au printemps, dans un des plus agréables pleasvrc grmm qu’on puisse 
voir. C'est aujourd'hui la promenade favorite des habitants de Versailles, qui y 
trouvent un gazon vert, de beaux ombrages, une abondance de Heurs et d'arbres 
exotiques qu’on trouverait difficilement aussi bien réunis ailleurs. 



bosquet de file (l’Amour ou tle Jioyale. 
La «luclies.se de Moula osier. 


On doit le dire cependant au sujet du bosquet qui lait aujourd’hui le charme de 
Versailles, celui (fh'il a remplacé sous le nom de l’Ile-Royale ou rilcd’Amour ne 
manquait pas d’agréments. I ne grande masse d'eau, ombragée de beaux arbres, 
attirait, dans ce temps comme aujourd'hui, toute la société à la mode. C'est là 
qu’avaient lieu sans doute ces réunions, res entretiens, qui, depuis le cardinal «le 
Hichclicu, faisaient l'agrément et presque la gloire de la cour de France. 
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Pour juger du charme de cette société élégante, de ces conversai ions si animées, 
si piquantes, nous ne remonterons pas au genre mystique et pédant du règne de 
Louis .XIII, ni à ratïélerie des précieuses , qui suivit ; nous ne citerons qu'une des 
personnes dont l'esprit , le rang et la bonté furent si célèbres et si célébrés , la 
duchesse de Monlausier ou Julie d’Angenne. C'est chez elle que se rassemblait celle 
société qui fonda èn France la véritable politesse, l'usage du monde et les premières 
lueurs de l’esprit naturel. C’est là que brillaient madame dp Montespan et ses 
deux sœurs, mesdames de Sévigné, de Liule, de Crament et quelques-unes des 
grandes dames de la Fronde. Les Moutbaxon, Ouvreuse, Nemours, Longue- 
ville, puis celles qui parurent bientôt après, mesdames de La Sablière, de La 
Fayette; etc. Quant aux hommes, il serait difficile de les énumérer, car c'étaient 
à la fois les plus grands seigneurs, les hommes de lettres les plus distingués dans 
ee siècle qui fonda l'empire des» lettres. Dans ces belles salles de verdure et de 
gazon, on aime à se représenter quelques-unes de ces lectures qui attiraient toute 
la cour, mais où ne paraissaient que les intimes. Ce sera peut-être mademoiselle 
de Scudéri, qui trouvait Versailles un lieu enchanté quand l'enchanteur y était , 
et qui lisait quelquefois ses romans devant le grand Coudé ; ne serait-ce pas aussi 
Molière, qui, étendu, selon son habitude, dans un grand fauteuil, faisait lire une 
de ses pièces à sa troupe? J’aime mieux penser que c’est madame de La Fayette 
qui lit la Princesse de ('.lèves devant l'auteur des Maximes. 





ous venons tic décrire les trois bosquets extérieurs tlu midi, marqur> 
SUI ^ ^ aH ^ ^ ^ ^ l ,a, 'k ?s ll °* ^ x (>l nous travci-sous alors 
^SS$ê‘ pour examiner les trois bosquets semblables, au nord, marqués des 
n°> 10, Il et 12, qui nous conduiront au parterre du Nord. Le premier de ces 
bosquets, n ü 10, est celui de l’Obélisque, ainsi nommé d’une immense gerbe, qui 
presenle la figure d'un obélisque; le second l'Etoile, à cause des allées qui seeroi- 
senl ; le troisième enfin du Rond* Vert, ancien théâtre d cau, dont un* boulingrin 
occupe le milieu. Arrivé à ce point , on se trouve en lace d une des parties du jar- 
din de Versailles les plus agréables , et connue sous le nom de parterre du JWd, 
comprenant l’allée d’Eau et le bassin de Neptune. 

Ici nous allons trouver à 1 a* Notre un rival dans le célèbre Perrault , qui a donne 
le plan de toute celle partie du jardin, peut-être la plus brillante. 

De la grande terrasse ou parterre d’Eau, on descend dans le parterre tlu Nord 
par un escalier en marbre. À droite et à gauche, sur une tablette cou\ranl le mur 
qui soutient la terrasse, sont quatorze vases de bronze , tondus par Du val. Aux 
angles de l’escalier sont deux statues d’après l'antique, l'un, Milon, parEaggen; 
l'autre, Vénus pudique, par Coyscvox*. 

Ou arrive en lace de la fontaine de la Pyramide (Voyez l'rHlounitje du plan dr 
Versailles , page loO), composée de quatre cuvettes ou vasques les unes sur les autres, 
décroissant en forme de pyramide, et surmontées d'iiu vase d’où l'eau s'échappe 
avec force et forme, en retombant ^le cuvette en nivelle, autant de masses d'eau, 
qui vont se perdre dans la fontaine de Diane, dette fontaine consiste en lin bas- 
sin carré, encadré dans de grandes dalles de marbre blanc, couver! d'élégants bas 
relielsde Eirardoti, Le Hoiigeet Lem os. ( l’est tout à fait une fabrique italienne; ainsi 
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<l, ‘ l;l f!l<- domino l’iilléo ilïïau . oli.u mauto ronn-piinn. 

qui, a lexoïnplc du Tapis \<rl, sépare (leux bosquets aulrefnis (•oléines. aiijom - 
'* 1,1,1 abandonnés, les bosquets des Trois-Fonlaincs et de l' Arc-de -Triomphe. 
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1 < T !‘j;m est un long espace bordé des deux côtés de bandes de ga 
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/un, sur lesquelles son! quatorze groupes d'enfants en bronze, alternes 
avec des it's taillés en cône. Os groupes reposent sur des socles de marbre 
* et dans des bassins de même matière d’un seul blor; ils soutiennent une 
petite cuvette, d’où s'élève lin jet d’eau. 

Os groupes variés sont dus au ciseau de Legros, Le lionne, le Itambue et Mar 
celin. Ils sont d’un très-bon travail, et lorsque les eaux sont en mouvement, que la 
fontaine de la Pyramide, qui les domine, tf celle du Dragon , qui termine , ré- 
pandent leurs jets d’eau dans les airs, il n y a pas de plus beau et de plus agréable 
spectacle. La fontaine du Dragon eut autrefois beaucoup de célébrité , lorsque le 


;so 
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serpent Python I aurait du milieu un jet d'eau de quatre-vingl-ciih] pieds, eninposi 
tion «le (Gaspard «le Marsy, à peu près détruit aujourd’hui. 

Cotte allée plaisait particulièrement à une personne célèbre qui venait s'y pro- 
mener .souvent lorsque Louis. XV faisait travailler au bassin de Neptune. C'était 
madame Du Harry, brillante de fraîcheur et d’éclat. Le petit lièvre, qui tient la 
queue de sa robe , c’est. Zamor, qu’on ne voyait, passer à Versailles qu'avec une 
sorte de curiosité , et qui, pour beaucoup de gens, jouissait d’une sorte de consi- 
dération. On «lisait un jour à la malheureuse reine, alors dauphine, qui désirait 
obtenir la grâce d’un condamné: « Madame, s’il fallait la demander à la favorite, 
« le feriez vous? — Oui , sans «toute, répondit-elle ; j’irais jusqu’à implorer Zamor. 
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' bassin dp Neptune est ta dernière et la [dus élégante des com 
positions des jardins, autant par les sculptures et les ornements 
qui le décorent que par l'abondance des eaux. 

I ne longue tablette, ornée de vingt-deux vases de métal et garnie d’un jet entre 
chaque vase, rè^ne le long de la façade méridionale de ce bassin ; ces jets et ceux qui 
s’élèvent de chaque vase , au nombre de soixante-trois, sont reçus dans un chenal 
<1 où l’eau s'échappe dans de vastes coquilles placées aux angles, et par des mascaroiis. 
pour retomber dans la grande pièce. Les vases, ouvrages des plus habiles sculpteurs, 
ont des animaux de mer pour anses, et sont décorés de roseaux. 

Placé au nord, sur la rampe de ga/on qui s'élève autour de la pièce en amphi- 
théâtre, le spectateur admire la beauté et la majesté des groupes où Adam aine et 
(iirardon semblent s’ètre surpassés. La majesté* de Neptune armé de son trident , 
la grâce d’Amphiyjite , qui se ptaii à contempler les richesses de la mer, qu une 
Naïade déploie à ses yeux ; l'action des Triions, des chevaux et des phoques qui 
semblent diriger ou traîner le vaste char du dieu ; tout, dans ce groupe, montre le jeu 
d’une imagination vive qui surprend et éblouit 
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Lorsque Loi i toi 110 , en 1740, a refait le groupe tir gauche, il nVsf pas resté ail 
dessous d'Adam el de Chardon. Il est sans doute difficile de décrire foules les 
pallies de ce bel ensemble; maïs il est impossible d'en reproduire l'effet magique 
quand les eaux jouent. Les mille torrents d’eau qui s'échappent de tonies parts, 
simples jets lancés jusqu'aux cieux , gerbes admirables, tout s’y réunit ; les eaux 
déchaînées semblent se faire la guerre pour le plaisir des yeux, et exciter au plus 
haut degré* IV mot ion. 

Non loin de ce bassin, on trouve un bosquet que nous ne pouvons oublier, et qui 
aura terminé dignement cette description trop rapide. C’est- le bosquet, delà France 
victorieuse, ainsi nommé* d’un très-beau groupe en plomb doré, représentant la 
France soumettant l'Espagne el l'Autriche, ouvrage de Chardon, d'après les des- 
sins de Lebrun. Ou dit que Napoléon s’arrêta devant ce groupe, que peu de per- 
sonnes visitent, el qui méritait de toute manière ses regards. 



(troupe «le hi Fr;iiioe'vietorieuse , il’îiprès lus dessins île Lehru 



V nu du rcsmuir des cau\ il< Versailles. 

L<*> |>riu< e.sM's sœurs île Louis \VI pùi-liaiii à la lij-n 


notici; 
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ü liomi ne qui avait la passion des jardins ri des constructions de 
campauue, qui avait possède el embelli plusieurs belles terres, (mil 
par acheter une propriété au milieu des plaines arides de la beauce, 
■< afin ^ disait-il, d’y créer la plus belle habitation connue. »• On s’étonnait de ce 
■ choix, et il répondit : «'Je trouve dans ce lieu la seule chose que fart et la dé- 
« pense ne peu\pni point donner, c'est-à-dire Yabondauee , la hauteur el la /nu Or 
« (te l’eau. Je suis maître de tout le reste. — Mais il n’y a point de château, ~~ 

< Tant mieux ; j’en bâtirai un entièrement à mon goiîl et de l’aspect le plus couve 

• nabledans les jardins. — Mais il n’y a point fie pays m* Tant mieux, je men- 

# tourerai d’une forêt * avec des points fie vue varies ; » et il créa en effet la plus 
belle habitation qui soit au monde. H en fut ainsi de Versailles, célèbre autrefois 
par ses belles eayx, quoique le palais fut situé à la hauteur d?s tours de INotre- 
Uaiiie, mais parce que tout le pays environnant étant encore plus élevé, il était 
possible île réunir avec beaucoup fie dépense tous les affluents, tous les dépôts 
d’eau de pluie, et enlin on eût fini par avoir, si on eut persévéré dans les travaux 
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la totalité ilt* la rivière de l'Fure; et alors il est certain qu'il n eût pas existé au 
monde de {dus royale et de plus merveilleuse habitation. 

Nous ne parlerons pas des travaux qui ont été faits pour acquérir celte rivière . 
puisqu'ils ont été abandonnés. Des années y furent employées, ainsi que bien des 
millions. Nous passerons également sous silence la machine de Marly, aujourd'hui 
détériorée, mais nous vanterons avec raison les admirables et utiles travaux faits pour 
rassembler en deux réservoirs immenses tout ce qui était possible d'eaux de cinq , 
six et dix lieues à la ronde. Le sol sur lequel on marche dans le parc de V ersailles 
est une sorte de parquet , |K)rté sur des voûtes innombrables. Des pierrées, des ca- 
naux, des aqueducs souterrains reçoivent de tous cûtés les eaux, qu’ils versent après 
dans d’immenses réservoirs, d’où, par des milliers de tuyaux, elles se répandent 
dans les différents bosquets du parc, au grand Canal et à la pièce des Suisses. 

( : est ici que l’on pourrait chercher à repdtisser tout sentiment d’admiration en 
calculant ce que ^ela a pu coûter, manière de raisonner qui exclue toute grande 
entreprise. Le mouvement des eaux à Versailles consiste dans les petites eaux, qui « 
vont constamment; et les grandes eaux, qui, par un art admirable, se multiplient à 
commencer par les points les plus élevés, et se répandent dans les autres. Ainsi on 
les voit parcourir d’abord le Parterre d’eau de l'Orangerie , les deux Fontaines 
d animaux, et une partie du bassin d’Apollon; puis elles alimentent la Salle de liai. 

I Allée d'eau, la Fontaine du Dragon, les bains d' Apollon et les différents bosquets. 
Pour juger de leur effet successif, il faut suivre du bassin d’Apollon au bassin de 
Latone, aux bosquets de l’Obélisque, l'Allée d’eau, et attendre là que la totalité 
des masses amoncelées de tous les cotés viennent produire dans le bassin de Nep- 
tune le plus merveilleux effet. Le réservoir du château est décoré d'une façade élé 
gaule, qui correspond a une partie de théâtre. 



Fontaine «In Dragon. 
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oui* compléter la superbe habitation do Versailles, it fallait cornue 
J5| dépendance une ville, routine enlouraue un pare inmiense , en 

W (piehpie sorte un pays tout entier. Nous parlerons plus loin de la 
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ville ; disons un mot seulement, du pare. 11 eomprennil environ 
six mille arpents, et avait de cinq à six lieues de tour, presque entièrement en bois 
percés et disposés pour la chasse. Il avait coûté en différentes acquisitions envi- 
ron douze millions. Louis XIV aimait à en parcourir les avenues dans une calèche 
qu’il menait lui-méme, et où il réunissait, quelquefois ses maîtresses et la reine ; plus 
tard, ses seules maîtresses, et surtout madame de Montespan, qui vécut avec lui dans 
h* temps de sa plus i» rande activité. Il était entouré de ses gardes et des seigneurs que 
leur charge appelait auprès de sa personpe. Le reste de la cour se répandait dans les 
allées, lorsque la symétrie des jardins de Versailles leur faisait rechercher quelque 
apparence de sites naturels, d'aspects de campagne, où ils pouvaient fuir lYtiquette 
et la représentation. Que ne pouvons-nous décrire dans cet ouvrage les différentes 
scènes, les brillantes réunions de ce monde d’hommes illustres et de femmes célèbres 
par leur esprit et leur beauté, et, depuis une certaine époque, le renforl des gens 
de lettres', que leur supériorité mettait au-dessus de ce que la cour appelait avec 
dédain, les bnunjrnis et surtout les pmvhiciaxu ! Celle société, subdivisée suivant 


' Xon-srulrmrnl ers derniers étaient liirn acrurillis, maison leur permettait un sniiv de lamilia 
rité (|m' 1rs grands seigneurs n\unairnl point souffert entre eux. Si V nitiire < l lait «!«• notre sorte 
disait le grand Coudé, on ne saurait vivn* avee lui. 


vi; usai lu; s 


ddlerenles habitudes , lïèqucnlail do préférence dillcienls points du parc. |.<s plus 
brillantes réunions se rencontraient aux abords de la nièce des Suisses, dans les 
buis de Salori , près du château cl de l’ admirable Orangerie. 
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belles de la rour, mesdames de Tliiange, de laide, dr Pons de Coulantes <>l dr 
Souhisr , ele.., ele., H (oui rr qui louait alors IVmpire.fuiïil il' dr la mode' 



Av<*nu«‘ dn Suint -C’y r 


Iri resl aulir chose ; les arbres de relie avenue itaunml plus les memes cornet 
salions à raronler . ils nous eul tel iendron! de la ijr.ire , du quiétisme, de la huile 
des quaire propositions et du formulaire. INe prononcez pas le nom de Pascal, de 
Nicole, d Arnaud, de Sary. ni même celui de Fenelon, mais croulez le pète 
Lelellier , il fait §rpelerau\ jeunes élises deSainl-C’yr les vers d Isihn . laits pour 
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madame de \lainleimii; el il les entretient de tout ce qui ennemie leur établisse 
ment el des statuts rom posés par la célèbre fondatrice. 


" ? \c • 
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Mlle fut ainsi nouiinée parce qu elle réunit longtemps les personnages les plus 
distingués du clergé, delà magistrature, des lettres; nous avons cru devoir y placer 
ceux dont les vertus, les sciences, les inallieurs nous paraissent devoir inspirer le 
pli|s d’intérêt , les solitaires du Port- lloyal discutant avec leur ami Narine, sous 
l'ombré des beaux arbres, comme jadis les philosophes anciens. ^ 
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1 est im chapitre nécessaire a la description de Versailles qu'on 
voudrait toutefois supprimer, retrancher moitié s’il était possible, 
de l'histoire , c'est celui qui concerne les maîtresses de Louis \ J V 
Comment cependant décrire tant de magnificence , des fêtes si 
splendides, expliquer tant de luxe, sans parler de celles qui en étaient l'objet, 
de celles à qui se rapportaient ces prodigalités? L'empire des maîtresses à la cour 
de France commence sous Charles Vil, se continue avec plus d'éclat, sous Fran- 
çois R r , Henri 11 , Henri! V; mais jamais il ne parut avec autant de scandale, au- 
tant de hardiesse, que sous Louis XIV. Cette influence s'augmenta même avec 
l'âge de ce prince, parce que ses choix portèrent successivement, sur des per- 
sonnes plus habiles à profiter de leur situation. Mademoiselle de Lavallière n’avaii 
dominé que son cœur, madame de Montespan que ses sens, madame de Main 
tenon seule s’empara de son esprit, de ç a raison. Mademoiselle de Lavallière 
n'aimait que son amant dans le Roi ; madame de Montespan que le Koi dans 
son amant. Madame de Maintenon voulut tout posséder, tout soumettre: 
l'homme et le monarque, l'affection et la confiance; elle y réussit eu decou 
vrant à travers les grandes qualités du Roi un laihle dont elle pouvait s emparer, 
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et qu'elle sut habilement exploiter, c elait la crédulité , le scrupule et la crainte 
d'une autre vie. tëlle attendit ce moment où, sans renoncer aux plaisirs, on 
pense toutefois à les borner. Sans avoir autant de charmes que ses rivales, 
elle osa y mettre un prix plus élevé. Plus Agée quelles, elle leur survécut : la 
première alla s'enterrer dans un cloître; la seconde mourut dans une sorte 
d'exil; elle, finit tranquillement sa vie à quatre-vingt-trois ans, exerçant encore 
sa puissance dans la retraite qu'elle avait choisie. 



Louis XIV jeune et M ,u de Lavallière 


Après avoir fait quelque temps la cour à cette modeste et jeune fille, un prince 
aimable et aimé ne pouvait trouver une longue résistance, mais aussi celle qu'il 
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eiilraiuait. de la sorti; (lovait-elle craindre qu’un amour si impétueux ne fût pas de 
longue duree. Mademoiselle rraneoise de l.a Hamne, depuis duchesse de Lavallière' 
et . a laquelle les plus belles fêles de Versailles furent consacrées, finit par échanger 
tanl d éclat , tant d honneur, mais aussi tant de larmes, avec la solitude et au moins 
le repos du cloîlre. Louis XIV, jeune et formé à eel amour respectueux, délirai, 
des derniers temps de Louis XIII, passa bientôt, pour ses maîtresses comme pour 
ses sujets , à uni; domination arrogante, dédaigneuse, et que la soumission hum 
blc ne faisait qu'encourager. Il fallait, pour le combattre cl le vaincre, un earae 
1ère aussi allier, aussi impérieux que le sien; il le trouva dans la belle, la fière 
madame de Montespan. 



Louis XIV et ,M"" de Moule-pun. 


L’esprit des lUorteniar était passé en proverbe, et Athénaïs de Morteinart, mar- 
quise de Montespan , brillante de beauté, de fraîcheur, d éclat, était encore plus 
distinguée par ses mots heureux , ses saillies . qu'on citait sans cesse à la cour, mais 
dont on craignait d'être l'objet : •< Malheur, dit madame de Caylus, à ceux qui 
< passaient sous ses fenêtres lorsqu’elle était avec le Loi, les traits mordants déco 
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« cliés |>ou r amuser un moment le monanpie perdirent souvent pour la vie ceux 
« qu’ils atteignaient!» Qui aurait dit à celte eliarmante personne, dont le luxe, la 
puissance, la prodigalité, n'avaient poiikt de bornes, quelle «levait céder un jour 
la place à la bonne de ses enfants, à la veuve Scan on, à qui elle avait fait avoir une 
pension de 2,000 livres. Madame de Maintenon est un exemple de ce que peut 
une forte volonté, une persévérance à toute épreuve, rapportant tout à un seul 
but; mais elle est aussi l’exemple du néant «le l'intrigue heureuse et de Terniui 
qui suit souvent les situations les plus élevées. 



Ou'en pense voite solidité ? et dans le pare «le Versailles comme a la fameuse 
manu uvre «le Compïègne, madame de Maintenon, de sa chaise à porteur, répon- 
«lait quelques mots et soupirait «le ne pouvoir plus amuser un monarque in, «inusable. 












Enfroe dns doux Trianon*. ® 

J«* vnas mine . «\ Trinnnn qui in’êtrs plus a^r* 
qu«* tous les jjarcliti* fabuleux. 

Mrmoirrs manu*rrit* ftr* tlttr* il * hourqn 


r lui ferai bien quitter la truelle f disait Louvois à la suite d’une 
dispute avee Louis \TV au sujet d'une fenêtre du grand Trianon. 
L'incendie du Palatinat fut. l'accomplissement de ces paroles, et 
Trianon acquit une funeste célébrité. Tl n’en avait aucune avant 
cette époque; c’était, dit madame de Sévigné, un pavillon au bout du parc de 
Versailles, où l’on cultivait des fleurs et des arbres A fruits ; on l’appelait Palais 
de Flore, et on y venait souvent faire des collations. Madame de Wontespaii s'y 
rendait quelquefois de son château de Clagny. On en trouve la description dans 
une Vie de Colbert publiée en 1005. Ce pavillon (‘lait revêtu à l'intérieur de 
glaces et de carreaux de porcelaine comme les palais orientaux , et orne à 1 exté- 
rieur de vases de porcelaine On y voyait de longues allées d’orangers, de myrtes 
et de jasmins en pleine terre. Cependant , tout agréable que lut ce lieu , le roi 
s'en lassa bientôt, et ayant fait l’acquisition de quelques terres des moines de 
Sainte-Geneviève, en 1005, il chargea Mansard de bâtir un palais A l’imitation 
des villa italiennes. Commence en 1071, il fut terminé vers la lin de la même 
année, et parut , et* qu'il esl en Hlet, un editice plein d élégance. 

^;<a première destination lui fut emmenée, relie de réunir les plus belles plantes. 
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les pins belles Heurs et les meilleurs fruits, il était une sorte de complément du 
magnifique potager créé à peu près à la même époque, et confié également aux 
soins du célèbre La Quintinie , qui créa en France et presque en Europe riior- 
ticulture. Ce potager était situé dans un vaste terrain devant l’église de Saint - 
Louis et près de remplacement connu depuis sous le nom de Parc aux Cerfs, el 
s'étendant jusqu’aux étangs Gobert. La Quintinie avait développe là tout son 
génie; Louis XIV, qui voulait réunir auprès délai les hommes célèbres dans tous 
les genres , ne pouvait rester indifférent à celui qui avait su vaincre la nature, non 
point pour la çourber comme les autres à *un vain luxe, mais pour la rendre 
féconde, abondante, riche, pour développer tous ses moyens «l’être utile et de 
plaire. • 



La Quintinie apprend au granit Comté l’art de la ;;rrffr. 


Nous avons représenté ici mie scène qui eut lieu dans un des potagers, soit de 
Versailles , soit de Chantilly. On sait la passion du grand Coudé pour les Heurs, et 
les charmants vers de mademoiselle deSrudcry sur les millets de Vincennes • ; l’art 


Kii voyant ers irillrls <1111111 illustre guerrier 
Cultivait d’une main qui gagna des batailles : 
Souviens toi qii'Apoltnii a bâti des murailles. 
Et ne tVtoime pas que Mars soit jardinier. 
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de lu greffe éluil encore peu avancé en France, et on ilul être donne de lui voir 
produire à l'instant les nierveilletf qu'ildut A La Quintinie; aussi devint-il bientôt 
à la mode. Louis XIV en luisait uftjtlë ses amusements , et , après avoir causé a ver 
Tureiiiie et Colbert, dit un historien , il venait souvent s'entretenir avec La 
Quintinie, et rayonnait avec lui des arbres. Cne des qualités de ce prince fut de 
tenir toujours à distance les grands seigneurs , les princés de son temps, et «l<* 
n'accorder une sorte de bonté, de bienveillance, qu'aux hoinmes de talens dans 
tous les genres: il eut pour celui-ci des soins louchants; il lui lit bâtir une 
maison où tout était distribué comme il pouvait le désirer, et, après su mort , il 
conserva à sa veuve son affection. «Nous venons, lui dit-il, madame, de faire 
< une perle que nous ne pourrons jamais réparer. « La Quintinie a laissé sur son 
art des ouvrages que l'on peut encore citer 

La même avenue conduit aux deux Trianous : nous allons les décrire. 
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levé dans le goût el la pratique des jardins irregulieis, je lus 
longtemps à concevoir qu’on put eu aimer d’autres , qu'on piit 
prendre plaisir à torturer des arbres pour leur donner l’air de mu 
railles, à enfermer des eaux si belles lorsqu’elles sont abandon- 
nées à leur cours naturel; mais, je dois l'avouer, le séjour de l'Italie m’a lait 
pardonner, cet écart de l'imagination : les allées droites , composées d’ai lu < s 
qui courbent leurs tètes pour former d'immenses berceaux ornés de statues 
antiques, des colonnes de marbres précieux , ont un aspect de grandeur qu'on 
ne trouve point ailleurs ; le soleil du midi, qui les éclaire et les anime, produit 
des effets que la peinture aime à répéter. Telles sont les villa Albani, JNunphili, 
Aldovrandini ; tel est le grand Triaitou , dont l’aspect ne donne par l’idée d une 
demeure permftiente, mais plutôt d'un édilice construit pour des fêtes, par sou 
éclat el sa magnificence; il se compose d'un rez-de chaussée très-étendu, sans 
étage au-dessus, sans toit apparent, et sans caves sons les appartements; la déco- 
ration intérieure est riche et brillante ; le vestibule du milieu est à jour el en 
colonnes de marbre rose; il sépare la cour d’entrée et les parterres des deux prin- 
cipales ailes du palais, de manière à former eu quelque sorte deux habitations 
distinctes. La galerie principale a été bâtie après coup en prolongation de I aile 
droite au midi; toutes ces pièces communiquent par leur extrémité au grand corps 
de batiment appelé Trianon-soiis-lîois, et où se passa la dispute de Louis M \ 
avec Louvnis. On peut même supposer que ces dernières constructions furent 
laites pour atigmcnler le nombre des logements ; elles sont cachées par de grands 
arbres, et n’uni de communication avec les autres qu au cenlre par le \rMihii!e 
- ImiÎI nous avons parlé* 
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Les deux points de vue principaux, pour a v |j ^|n e idée du palais de T ïianun, 
ont été pris, l’un de leiitrée qu’on voit à la côté du plan , l'autre de la 

pièce d’eau éfc bïirJNr^^ ' 



Vue du frrarwl Trianoii, |»r»*ii* du milieu ;lu |>;»n 


C’est ainsi (|ue se dessine de tous côtés ce brillant édifice, <l<fRt les élégantes 
wlonnes en marbre et les ornements s'accordent si bien avec l'abondance des fleurs 
el les jets d'eau qui l'entourent. Son aspect est charmant, mais l'habitation en était 
incommode et déplaisante, tellement, qu'aucun souverain, depuis Louis XIV. 
n'avait pu parvenir à s’y lixer. Napoléon n'y resta que huit jours et n’y serait pas 
revenu. 11 appartenait ap roi Louis-Philippe , après avoir consacre le palais de 
Versailles à toutes lés gtotèe$ nationales, de trouver encore le moyen de faire 
des deux Trianon une décneurc royale aussi commode , aussi complète que les 
autres résidences , et cela toutefois sans altérer le caractère des constructions 
existantes, fl serait, trop long d’entrer dans le détail de tous ces changements; il 
subit de dire que les pièces se communiquaient sans (logement , sans aucun 
de ces petits détails que commandent la dignité du possesseur et les besoins de la 
vie . tout y avait été fait pièce à pièce, sans ensemble, et comme jeté au hasard t 


X 


AN CM- N kt muiikiim:. 


;;oi 


loin- de deux palais sépares , cou attaquant par uii corridor magnifique en marin e . 
mais où le vent et la pluie pénétraient. 

Voici les dispositions nouvelles qdi ont été faites : Les deux appartements ont 
été réunis en fermant le vestibule par ties portes vitrées ; liront été augmentés par 
le prolongement de l'aile du irildi sur là partie en retour ou l’on avait placé les 
cuisines ; un appartement complet a remplacé les petites pièces humides du loge- 
ment de l'ancien gouverneur; la galerie en aile ÿ qui n'était qu'un corridor, est 
devenue une grande et belle salle à manger, déni le service se fait par un cquloù 
souterrain, qui unit les cuisines au reste du palais. 

C’est, ici qu’il faut rendre justice au roi Louis- Philippe, c'est que les dépenses 
les plus considérables qu’il a faites pour l'entretien et l'agrandissement des palais 
royaux sont celles qu'on aperçoit le moins et où il n’a pas cherché use faire va- 
loir. Si on se rappelle la manière de vivre d’autrefois, l'encombrement de bouti- 
ques et de logements de toute espèce que renfermaient les résidences royales , le 
peu d'ordre et de propreté qu'on y remarquait , on verrait que, dans les nouveaux 
travaux, l'utilité a été plus considérée encore qui la splendeur et l'cclal. 



M '" tic Sc.vi«»nc 
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Le nom (le Trianon est inséparable de celui de Marie- Antoinette. Tout, dans 
xe lieu, rappelle sa grâce, sa boulé , ses malheurs, < Ys arbres qu'on faisait planter 
sous ses yeux élèvent aujourd'hui leurs tètes dans les cicux, et cependant on croit 
la voir encore errer sous leurs ombrages. \ oilà bien la salle de musique où elle étu- 
diait ses rôles, le théâtre où elle jouait, le hameau qu’elle avait fait construire ; enlin 
la grotte où elle était assise quand on vint, le ü octobre, lui annoncer l'arrivée du 
peuple à Versailles et qu'elle put prévoir quelle ne reverrait plus celte demeure 
chérie! 

Louis \IV avait bâti le grand Trianon pour échapper à Versailles, Louis \Y 
éleva le petit Trianon pour échapper au grand. LYdilice bâti par r. dn iel est d‘une 
architecture élégante , et forme un pavillon carré de \ingt- trois mètres à chaque 
faee ; et en avant des bâtiments, à gauche, sont les logements accessoires; sur la 
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«Iroile commence le jardin anglais, dessine par Itohcrl , et l'un des plus a»rcabl< 
sans contredit qui existe, par la manière <lnn£il'jç»t tracé el la béante des arhn 
rares qui le composent. 7 
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Salle de mu&ique cm du déje 


Kn sortant du Palais du coté de l'ouest on trouve un magnifique rocher couvert 
plantes, de Heurs cl d'arhres, à travers lequel on arrive à un pavillon octogone, 
ne au-dessus d’un précipice. 


reil 




vl'îl 

A- m: *4 

"à 


Aqx'fi d'une* parti» du hameau. 

Kn descendant de la cliannante colline où est situé le cabinet de musique 
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arrive à une nappe il eau bordée (le Faillie côté par un hameau célébré, bâti par 
la reine Marie- Antoinette et quelle affectionna particulièrement. Ce hameau 
comprend, dans de très-petites proportions, tout ce qui constitue un village : la 
ferme , le presbytère , la maison d'habitation, la laiterie, loti t. cela orné et meuble à 
l'intérieur avec beaucoup d’art. Le plaisir de la reine était de venir passer 
quelques heures dans ce lieu , souvent habillée en bergère ainsi que les dames de 
la cour. Ce goût de bergère et d’imitation des mœurs de. la campagne était fort 
à la mode à relie époque, mais il existait déjà sous le règne de Louis XIV. Made- 
moiselle de Mnnlpensier en parle dans ses Mémoires, 



Celle fabrique de mauvais goût par sa petitesse ei pur son iiiviaisemblai.ee était 
un tribut qu'il fallut payer à la modedu temps. Il y avait dans presque tousles jar- 
dins, d'obligation , une tour de Marlborougb ; celle-ci mente cependant un regard 
à cause d'un saule pleureur, planté par Marie-Antoinette l'année même où elle 
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fui forcée île quitter Versailles , et qui aujourd'hui rouvre une grande étendue 
de lorrain. 



Knlrét; (in théâtre de Tria non. 


Le ‘•ont de jouer la eoinédie était dans toute sa force. La Heine lit construire oc 
cliarmant théâtre, sur lequel elle aimait à paraître; mais, il faut l’avouer, elle ne 
jouait pas bien, et elle souffrait qu’on le lui dit ; elle s’en tirait par sa grâce natu- 
relle et sa charmante figure. Les autres rôles, mieux rendus par le comte d Artois, 
les duchesses de Polignac et de (miche, M. de Vaudreuil surtout, comprenaient les 
pièces alors les plus à la mode. Louis XVI, ou son frère le comte de Provence, 
depuis Louis XVIII, faisait l'office de souffleur. L’intérieur du théâtre est décore 
avec art , et l'entrée ressemble assez à ces jolies fabriques des villages italiens. 
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Dans les parties du jardin qui longent la grande mule, plusieurs canaux tonnent 
des îles réunies par des ponts, et dans l'une d'elles est le Temple de V Amour, 
rotonde à jour, soutenue parties colonnes corinthiennes, et une des plus agréables 
fabriques qu'on trouve dans aucun “jardin. Dégroupé tle Vénus et de l'Amour 
est de (Houston. (Test principalement dans ce lieu Irais et solitaire que se plai- 
saient la Heine et sa cour. 



Temple <le l'Amour. 


(Test dans ces lieux tranquilles qu'elle cherchait à oublie» les calomnies dont 
elle était ahreuvee. Au surplus, ou est hicu revenu aujourd'hui de ces accusa- 
tions injustes contre elle, contre la duchesse de Polignac, sa marinante tille 
et les autres daines de sa cour. Cherchons donc a ne pas les rappeler et a ne peu 
scr, dans ce ravissant lieu, qu au charme que lait goût ci la création des beaux 


si les et des riches productions de la na- 
turc que nulle part on ne rencontre aussi 
multiplias que dans ce parc délicieux. Qu on 
«'‘prouve un sentiment doux, mélancolique , et 
qu'on se reporte avec regret aux campagnes 
«le r Angleterre, «pii renferment tout ce qui 
plaît au cirur et i\ l'imaginai ion, où l'on trou- 
ve à chaque pas l’as|>ecl d'habitations pilto- 
resques , ornées de beaux arbres , ou bien à 
des prairies riches, fertiles, couvertes «le 
hesliaux, ou enfin à des laes solitaires, om- 
bragés d’arbres dans tous leurs développe- 
ments, enfin à un aspect général des choses 
H des hommes qui font croire que tout un 
pays est un jardin , comme toute une nature 
mie famille 1 1 
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\Ol\Œ sm LA VILLK DK VLKSAILLLS. 

Le hameau de Versailles consistait , à la (in du seizième siècle , en une quaran- 
taine de chaumières, groupées autour du prieuré de Saint-,lulien , et comprenant 
l'espace occupé aujourd'hui par l'Orangerie , la Chancellerie el la Sous- Intendance. 
Des hois et. des étangs couvraient tous les environs. Lorsque le palais lut élevé, 
lorsque surtout Louis XIV y créa des merveilles, il ne lui fallut pas moins pour 
dépendances qu'une ville, (prune ville régulière et tracée de manière à ce qu'il 
parût bien à tous les regards qu'elle faisait partie de la même volonté , de la même 
puissance (pii avait élevé le palais. Le mode de construction des maisons, leur élé- 
vation , leur alignement , furent lixés par une ordonnance qui en même temps 
exemptait de droits les constructions; cette ordonnance, rendue en M»7i, fut 
renouvelée en l<>7<>. 

La ville de Versailles se divise en deux parties séparées par l'avenue de Paris 
au midi le quartier Saint-Louis ou Vieux- Versailles , au nord le quai lier INotre- 
Dame ou Nouveau-Versailles. La ville n a que trente mille habitants , elle eu eut 
autrefois jusqu'il cent mille. Les édifices les plus remarquables sont 

Le (iraiul-Coinmun , que Louis XIV lit élever, en 1075, pour loger deux mille 
gentilshommes employés à la cour ; 

L'Ilôtel des affaires étrangères, seivanl a la fois de dépôt des aivhm> de la Ma 
l ine et des Colonies, et d« bibliothèque publique ; 
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Le célèbre .leu de Paume dont nous avons parlé, et qui subsiste encore; 

1/ Ilote) des Gardes, et près de là la salle de Spectacle où débulèrent les acteurs 
iVlolé, Fleury et Dugazon; 

L Valise Saint- Louis, conçue par Louis XIV et exécutée postérieurement ; 

Les Réservoirs Gobert et Montbauron , dont l'élévation au-dessus des eaux du 
château , permet de répandre dans Versailles cette abondance d'eau qui lit jadis 
sa célébrité. 

On remarque dans la ville neuve le Collège royal , autrefois un couvent. 

L Hospice civil est un des plus anciens édifices de Versailles, fondé par Louis MIL 
sur l'ancienne Léproserie; il a été augmenté par les libéralités des princes qui lui 
ont succédé. 

Cesf non loin de cet édilice qu'était le château de Clagnv, construit par Man 
sard pour madame de Monlespan, et qui avait coûté 4, (KH), (100 IV. 

L Eglise iNolre -Dame, bâtie deux fois par Louis XIV, la dernière fois en 1004 , 
sur les dessins de Mansard ; Petisson et le comte de Vergenne y furent enterrés., 

La statue du général Iloche sur la place de ce nom, autrefois place Dauphine. 

L' Hôtel de la Préfecture. 

La ville de Versailles est habitée par les descendants des familles qui autrefois 
avaient été en rapport avec la cour, mais elle contient de plus une grande quan- 
tité d'étrangers et d'habitants de Paris qui y sont domiciliés , et qui y trouvent 
les avantages de la ville et de la campagne. 

iNoiis nous sommes bornés à donner ici un aperçu de ce qui concerne la ville 
de Versailles; les lecteurs connaissent sans doute les excellents ouvrages qui oui 
été publiés et sur cette ville et sur le palais. Il suffit d'annoncer les ouvrages de 
M. Eckart, de M. \ atout , les recherches savantes de M. Trognon, et les différentes 
publications sur le palais, dues aux soins de MM. de Cailloux, Fontaine, et ré- 
cemment de plusieurs autres écrivains. 
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Chastillon, lHiiUieseliu, Fouis de llourbou. 

Première salit* des m.irécbaux. 

Thomas <le l'oix, Fautive, Giiv de laval 
noucicaul. 

Deuxième salle des maréchaux. 

Troisième salle des maréchaux. 

Qualrième salle des maréchaux. 

Cinquième salle d(*s maréchaux. 

Sixième salle des maréchaux. 

Septième salle des maréchaux. 

Vauban. 

ijalei ie de l.ouis Mil. 

Fut revue de Fouis M\ et «b- Philippe IV. 

Fondation de 1* Vcadémic française. 

Mazariu présenté Fouis X I \ . 

tv^iaration faite au roi par le cardinal Cbi^i 
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Pardon accordé aux révoltés du Faire. 
Ouatiième salle. 

Cinquième salle. 

Sixième salle. 

Napoléon haranmie le* soldais près du pont 
du Teil. 

' est i lui le (b' l’aile du sud. 

Bonaparte "t aiéral. Bonaparte eonsiil. 

Napoléon, empereur. Napoléon, proscrit. 
Sixième salle. 

Napoléon salue les blessés ennemis. 

I.es Français retrouvent hoirs drapeaux a 
Iiispruek. 

Septième salle. 

Itcddilion de \ ieune. 
bataille d’Aiisterlil/. 

Napoléon donne les derniers ordres. 

F 'empereur Alexandre. l/empercur Fran- 

n is. 

Napoléon reçoit l'empereur d'Autriche à on 
Itivoiiae. 

Huitième salle. 

Napoléon reçoit les députes du sénat. 
Napoléon devant b* tombeau du j;raiid Fié- 
dérie. 

bataille d’Fvlau. 

Dixiéme salle des campagnes île Napoléon. 
Onzième salle. 

Ilalaille de Somma-Sierr.i. 

F’ciupcn ur Napoléon en i;ram I eostuine. 

Fa princesse bornhê'e. 

Dixième sallif 
Salle de Marciiiy». 

Passade des \|pes. 

Plan de la bataille de Mai em;o. 
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Vestibule du rez-de-rh.'iussée de Versailles. 


Napoléon sur le mont SaiiiMterii.u d. 

777 

Salle des tableaux Plans. 

70! 1 

Décoration «b* la galerie «les batailles. 

7 7 S 

l.a Rochelle. 

,b. 

< Filerie des batailles. 

77!) 

Fouis Mit et le cardinal de Richelieu. 

». 

Ilataille de Tolbiac. 

7b0 

Fouis Mil. 

710 

Bataille de tours. Soumission de \\ ilikiml. 


Salle des résidences nivales. 

( b.Heaii de Saint - Germain. Vova^e de 

711 

Levée du sié^e de Paris, 
bataille de Bouvines* Ilataille (b* Taille 

7b i 

Marlv . 

,h. 

bout' ■£. 

.71 i 2 

liste des invitations a Marlv . 

.71*2 

bataille de Moits-eii-Puelle. Ilalaille de 


Salle des rois. 

71.7 

Gassel. Ilataille de Gochcivl. 

.707 

Portraits des roi'.. 

714 

levée diisié"r d'Orléans. Ilalaille de Cas- 


Huitième salle des mare, bail 

717 

lillon. 

.7b 4 

Neuv ième salle des maréchaux. 

7 Ib 

Filtrée de Charles VIH à Naples. bataille de 


Dixième salle des maréchaux. 

.717 

Manquait. Prise de Calai". 

.71 i > 

Onzième salle des maréchaux. 

ib. 

Filtrée de Henri IV à Paris. Ilataille de 


Douzième salle des maréchaux < 

7 f; 

Itocroi. Ilataille de Feus. 

7< il i 

T m/iénu salle des maréchaux. 

71!) 

Ilataille des Dîmes. Valenciennes pr'ee 


I.e maréchal Masq ua. 

.720 

d’assaut par le roi. Ilalaille de la Mar- 


Première salle des »ucituts célehn^ 

721 

saille. 

7b7 

Deuxième salle des miomers célchres. 

722 

Ilataille de N ilia-' iciosa. Ilalaille de De- 


Moreau. Itapp, le duc de Vendôme, 

.72.7 

j nain. Ilataille de Fonlenoy. 

7bS 

I.e prima* Fu^ciie de Ib auharnais, 

724 

| Ilalaille de Favvlebl. Sié-e de 'oik-fown. 


Vde dti sud. Gampa^ucs (b* l’empereur Na- 
poléon. Galerie des batailles. Salle 


bataille de Fleiims. 

Ilalaille de Rivoli. Ilalaille de /mit b. 

,7b!) 

de 1 870. 

727 

bataille de Hobciil'inden. bataille d’ Aus- 


\ illicite d’ciiloiua^*. Groupes et trophées. 

ih. 

terlitz. 

.770 

Plan de l’aile du sud. 

72b 

bataille d’Ieiia. bataille de Friedland. 


Première salle de l’aile du sud. Ilez-dc- 


bataille de " airain. 

771 

( haussée. 

727 

fables de bronze. 

77 ' 

le general Bonaparte ni 170b. 

.728 

Salle de I87i>. 

.777 

Deuxieme salle. 

"2b 

I.e due d'Orbans entouie de s,» lamille a 


1 loisieine salle. 

771 

Neuilly. , 
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I.** I itn il m un du l*;ilais-K«»> al. les barri- 
cades. \ anneau plaça* sur le trône. 
Vrri\éc du due d’Orléans sur la plac e de 
l’Ilntel-de-A ille. 

Casimir Périer, I. aborde*. I.a Fayette, l.o- 
bau. 

la* roi l.ouis-l'hilippe prêtant serment à la 
Cbarle. 

Insignes de Franc*** et Heure m. 

Aile du nord. Extérieur de la ebapelle de 
Versailles. 

Plan de l’aile du nord. 

Entrée* de l’aile du nord et du x slibule «le 
la chapelle. 

' « slibulc* de la chapelle de* Ver sailles. 
Inlerieur de la ebapelle. 

Plan de la eliapelle. 

Décoration du niait re-aul«*l de* la eliap* Ile. 
Salon d’I lereulc*. 

Passade du Rliin. 

Vueieune ebapelle de Versailles. 

Massilluii, Hossiicl, llcmrdaloin*. 

I e c ardinal de Itolian conduit par un exempt 
des gardes. 

Première s die du re/-de chaussée. n" I du 
plan. 

Sacre de Pépin le Href. 

Passade des Alpes par Charlemagne. 

■Sac tc ; (Je* Charlemagne. 

Charlemagne* dicte* ses capitulaires. 

Saint tamis rendant la justice* dans le bois 
de* \ inn'imes. 

Salle* n- du plan. \ illicite d'entourage. 
Jeanne d’ \re de\ant Cbarlc*s \ 11. 

Charles V. Charles \ II. 

Salle: ir 3 «lu plan. Vi-nelle d’entoiira-e. 
Défense de Beauvais. 

Salle n’ 7 du pl.cn. N illicite d’entourage. 
Fulre\ue du pape Clément VII et de Fran- 
çois P*. 

Salle n {| S du plan. ' ii;iic*lle d'eiiloura^c*. 

Cul-de-lampe. 

Salle n° H. Visuelle d'entourage. 

Filtrée: à Arras. 

I.a reine est clans son carrosse, le r«*i et Mon- 
sieur sui\enl àehexal. 

Salle il* 10. Continuation du replie: de* 
lamis MV. 

Salle n" II. Continuation du réelle de 
Fouis MV. 

Salle* n" II du plan. 

Salle ir 12. la* relent i l Fouis W. 

Salle* ir I 7>. Suite de Fouis W. 

VI l.u |iie de la maison du roi. Bataille de 
poiilcnov. 

la* maréchal «le Saxe. 

Salle n° t F Suite de I oui* M- 
I nuis M l. 

\ «mis \\ l secourt les p, mu e s «l.ms l ’.ixer 
de 1 7 SH. 

Salle n n 1 «lu plan. Premier éla-«* 
Napoléon. Pote « I* * -1«>I fa. 
lia la il le du Monl-Thabor. 

Mem^e, Descend les, Deuon. 

Salle n" i du plan. Premier ela:;e. 
Napoléon. Austerlitz. 
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Nuit «(ni précéda la bataille d \iistc*rlil/. 

Suite de Napoléon. Salle n" <> du plan. 

Suite clc.* Napoléon. Salle n" 7 du plan. 

Suite* de Napoléon. Salle n" S du plan, 

flan de la bataille clc* \Va»rain. 

Napoléon n isile les blessés dans l ile de* l.obaii. 
Salle* n" 1) «lu plan. 

Fa Moskowa, apo^«*e des succès de* Napoléon. 
LrsdernicMN triomphes. -Coin lia Idc: Haul/en. 
Fes derni(*rs efforts. Combats prc*s de* 
Claye. 

Salle* de bataille de Hanau. 

Céncral Fo\. maréch d Couuoii-S.ein|-C\ r. 
maréebal Soull. 

Salle* de Fouis AVI 1F Paxillon de Sainl- 
« >114*11. 

Cabinet. de Fouis \\ lit, aux tuilerie*. 
Tombeau de Napoléon à Sainte-llélén»*. 

Salle de Charles N. 

Charles N. 

Salle de* Fouis-Philippc. 

Fa reine c*t les princesse* \ i*itei.! les Me*se* 
aux journées de juille t, 
j ta* moulin de Valmy. 
j Pa\ illon «lu roi. Salle d«* marine, 
j Dihjiiesne , Jean-Hart, *. l'Est rées , Dii^u.n- 
j ITouiu, due de \ ivonne. de Poinlis. comte 
d’()r\ illiers.de Crasse, Siillreu. I<i Ion* he- 
! Tié\ille, de Cowëdie, delli.niiy. 

| Porte de l'hôpital des r|u*\ aliers de Hliodes. 
Seconde salle des croisades et b*s ordre* de 
elle\alc*rie polll* la défer- •* de la foi. 
\rmoiri(*s des croises. 47,7. V.S, 4 *1). 

Défense de Hliodes. 

Salle de Conslautine et de* < m iiemrul* cou- 
temporains. 

Aspect du dc l serl. 

I.e due d'Orléans a An\ <*i *. 

Louis AF Henri H, Henri 111. Catherine de 
Méiliris. Christophe d(“ thon, Michel «I' 1 
l'Hôpital, DiaiK* (k* Poilier*. Cabrielle 
(l’Kstr.V. 

Plan de l’allitjiie du midi. 

Plan de l’ai li(|iic* du nord. 

Première salle de l'atlt|ue du nord. 
Collection de portraits et médaillés. 

Anne de Montmorency, Mai isard, It.ix .u c 1 . 
Foii(|Uet. 

Marie Fek/in*la, Sully. Marie de Mé*di.*is. 

| Madenioi selle de Montpellier, le p«|"‘ 
i Pic* Ml. madame de I.a Sablière. 

Napoléon accorde à la princesse d’Ilal/leld 
la ^r.iee de* sou mari. 

Thé, lire de* A cisailles; inauguration cle la 
salle, le F r . juin 171)0. 

Inlerieur du th. àliv ,1.* Versailles. 
Iiiaii;"iratiou du théâtre* de Ver*aille*. 

Jeanne* el'Are*. par la princesse Marie d’Or 
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l'errasse «lit château. Vit 

Parterre *1 Vau. 4Tt» 

Fontaine de Diane. < *• 

bassin de Latour. \ T8 

Latour implorant la vengeance de Jupiter. 4T!l 
\ m» du lapis voi t H du palais de Versailles MOT 
bosquet d'Apollon. 4f»2 

Intérieur des bains d'Apollon. W>T 

Intérieur des bains d'A|w*llon. - Nouvelle 
perspective. 104 

bosquet de la colonnade. 40.1 

.Houston, Coyse\o\, PugrI, Chardon. Mit. 

bosquet de la salle de bal. % 4!»7 

l.e maréchal l'allarl sur la terrasse de Ver- 
sailles. i!>. 

.Iules Hardouin Mansard. 4b# 

Orangerie île Versailles. tlH) 

Façade de l’Orangerie. WHI 

Vue latérale de l'Orangerie. i><. 

\ ne prise de la terrasse au-dessus de l’Oran- 
gerie. 47ü 

l.a vie d'un arbre. 471 

l.a Fontaine. Aspect de l'ancien lahxrinthc 
el du bosquet de la reine. 472 

l.a fontaine et madame de La Sablière. ' 

bosquet de la renie. //». 

l.e eardinalde Uobaiiel mademoiselle Oli\a. 474 
bosquet du roi. 47 » 

bosquet de l’ile d Amour ou île boxai.*. l.a 
ditebesse de Montausirr. 47b 

l.eeturedela princesse de Cleves. 477 

Fontaine de Diane. Parterre du nord. 47# 

Allée d'eau. Î7;i 

Madame Dubarr> . 4S0 

bassin de Neptune. 4SI 

Oroupe de la France victorieuse. 4S2 

'ne du réservoir des cau\ «h* VersaiMe». 4S.T 


Fontaine du Dragon. 4S4 

tirand pan- de Versailles. Louis \|V cou- 
i duisaut sa ealèebe. 4S.» 

! Lu virons du palais à rentrée du Imms de Salon. 4#b 
[ Avenue de Saint-Cyr. 4#7 

j Allée des Philosophes. 4S# 

j .Maîtresses d" Louis Al V. — Mademoiselle de 
La Vallière, de Mauciui, mesdames de Mou- 
fespan. de Foutantes. de Maintenu!). 4#îl 

Louis AlV jeune el mademoiselle de La Vallière. 4!)0 
tamis \|V et madame de Montespan. VII 

Louis M V âgé et madame de Maiulciiou. 4î)2 
J Les deu\ Trianons. 40T 

Plan des deux Trianons. 

I vignette d'entourage. Dispute de l.ouvois 

j cl de tamis Al V . //>. 

( Filtrée des deux Trianons. 4!)T 

1 La Oiiiiitiuir apprend au grand Coudé l'art 
i de la greffe. 40b 

| l a < v )niiilinic. 4!)7 

Vues et plan du faraud Irianon. 40# 

Visuelle d'entourage. Souvenirs d'Italie. ih. 

Legrand Trianou vu de la pièce d'eau. 4!)!) 

Vue du grand Trianou, prise du milieu du 
parterre. TOif 

Madame de Séxigné. TOI 

| Vues et plan du petit I rianon. .02 

j La reine Marie-Anloinelle à I riaunn. TOT 

Salle de musique ou du déjeuner. T04 

! Vspeet d’une partie du hameau. ih. 

; Tour de Marlborough. TOT 

! Filtrée du théâtre à Trianou. T(Mi 

l'emple de l'Amour. .07 

Souvenirs de I Angleterre. T0# 

Place I loche. ïWl 

Notice sur la ville de \ crsiillcs. ih. 

Dueis ne à Versailles. >10 
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